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LXLBTJFITTBRÂIR ETiMTIÂ
DE LA

REVUE CANADIENNIE.

PIiOCES DE NICOLAS FOUQUET,
Rien de plus populaire que le nom et les malheurs de Fouquet , rien de moins connu quç les causes réelles qui déterminèrent la

catastrophe dont il fut l'objet. L'imagination, naturellement encline a la pitié pour l'infortune, s'est laissée facilement entraîner à re-

garder le sur-intendant comme la victilflc du caprice et de la jalousie d'un despote amoureux. Les curieuses recherches que nous trou-

yents dans le beau travail publié 1 ar M. Pierre Clément sur Colbert et son siècle, démontrent, d'après des preuves authentiques, que la

disgrâce de Fouquet tient à des motifs plus sérieuxN et Plus légitimes. Si la raison d'auteur n'y fut point étrangère, le grand rôle appar-

tient à la raison d'Etat. On lira, comme nou1,13 sons doute, avec un vif intérêt, ce procès dont l'imuportance juêtifie l'tnu quie nous

lui consacrons.

E 17 août 1661, des milliers de ca

rosses armoiriés encombraient t
S routte de Paris à Vaux-le-Vicomte

situé à quelques lieues de Melunt

Vaux -le- Vicomte appartertait,depui

r ~ ueluesan-es ani surinrtendant de

r ýP f lîatiices, qui, ce jour-là, y donnat

atu roi Louis XIV une fête à laquell(

la i tine-nicte, Madamne et Aesc

'~~actaussi. Six mille invita

t ~in atO v io unt été <listrbuécs, non.

~, ~ ulc.nuitdans la Fraiice entière
ll ii dans lEurope, et l'oni s'y étai

Srendu~t avec un epeslet ue

lî;;qmaert et jîtlietdu reste la nwicifece bien connue

lou(iiiet, l es ie!cillcs !de Vaîîîx et le bruit partout répandu qitc

le roi av ait promis d 'assister à cette fête, htonnur in-3igne Qii toti

lU iMonde vovad .e n quelqu ne or!e le gîgte de' la nomninationi pro-

1h2ine lIt _sw!iiiteindant au grade de premier ministre. A aucune

e Oj~c il Franlce, lia~s pmouiir les coiistiicti ois mion tinien-

ii a été poussée aui si loinc q ci hidxn lém siècle, et cette

î Iiision, Foiuquet la po)ss:ýdjit a toi degré dout, Louis XIV n'a été

1-i ani dire, quie !,. continuateur. Trois viflhges démolis et sa-

Oý aor rrondir le dlomaine <le Vaux et le rendre digne des bâ-

linsd e Le Vaux, des jaridns tle Leriôtre, les peintures <le Le-

u-7n iset assez qu'elle devait tre soit importance. Il est
vriqe9millions dc livres av' illt à peine suffla à cette oeuvre

vraiment royale ; mais au moins le but avait été mteini, et ni lé
Palais-Royal, ni le Luxemburg, ni les châteaux de Saint-Cloud
et de Fontainebleau ne pouvaient, pour la grandeur des btimnes,
la nombre et la décoration des appartemens, dire comparée à
Vaurx. Mlle de Scudéry raconte qu'on découvrait du perron une
ci grande étendue de difl'érens parterres, tant de fontaines jaillis-
santes et tant de beaux objets se confondant par leur éloignement
(lueVl'ai était ébloui. Devant soi s'étalient de grands parterrew
avec des fontaines et tit rond d'eau aut milieu, puis, à droite et il

t >gauche, dans lcs carrée les plus rapprochés, trois fontainesi de
chaquu côté qui, "9 par des artificos d'eaui, divertissaient agréa-

r blenient les veuix." Mlle de Scudéry ajoute que "1 les innom-

brables figures des bassins jetaient de l'eau de toutes parts et fai-
saient un très bol etlbt, sans compîter que toute cette immense
étendue d'eau était couverte (le petites barques peintes et dorées

tpar où Von entrait dans le grand canial.'' Terminons cette des-
criptoùn d'un narrateur quelque peu enthousiaste, et §ur lequel les
largesses du surintendant exerçaient sans doute leur influence,,
par un renseignement qui a bien sont importance. Cent ans après la
fête donnie par Fotiqitet, le due die Villars, alors propriétaire <lu
eltàteau dic Vaux, songea à tirer patti des tuyaux de plomnh, en-
fouiîs sous terre, qiti distribuaient l'eau a'lx dilWrentes pièces de-
puis loilg-tcmpls 4lîegradées et hors <Jv service. Combien pense-t-
on qu'il les vendit ? 490,000 Fivr, il ; environ 1 million d'aujour.
d'hui.

Cependant le roi était arrivé. Sur iza prière, Fouquet 1ui fit
(l'abord visiter les parties principales (lu château. A chaque pas,
Louis XIV voyait sur les panneaux, aux plafon~ds, un écusson au
milieu duquel étaient dessinées les armes de Fouqutet, représon-
tan-, un écureuil L la poursuite d'n couletvre, avec cete(o,

I ~ 
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gueilleuse devise qui lui fut depuis si funeste : Quo non ascendat ?
En même temps, les courtisans répétaient entre eux, à voix
basse, que la couleuvre était là-pour Colbert,. dans les armes du-
quel elle figurait en effit. A mesure que le luxe de ces somi>p-
tueux appartemens se déroulait dlevant lui, le roi sentait naître
en son cour le désir de faire arrêter son surintendant au milieu

méme des merveilles de l'architecture et des arts, preuves par-

lantes de ses folles dépenses. Ce n'est pas tout; au milieu d'une
allégorie peinte par Lebrun, le roi vit le portrait de Mlle de La-

Vallière, à laquelle il savait que Fouquet avait eu l'audace de
faire faire d'insolentes propositions par une Mmte Duplessis-Bel-
lière, sa confidente. Louis XIV avait alors vingt-trois ans et -il
aimait passionnément Mlle de La.Vallière. Shns l'intervention
d'Anne d'Autriche, qui s'apperçut du trouble où l'avait jeté la

vue de ce portrait, il aurait immédiatement donné cours à son

ressentiment. Quelques sages raisons de la reine-mère calmè-

rent cet orage et la fête n'en fut pas visiblement troublée. De-

puis quelque temps les Italiens avaient importé en France la

mode des loteries. Les objets que Fèuquet offrit de la sorte à
ses invités avaient tous une grande valeur ; c'étaient des bijoux,

des costumes et des armes de prix ; il y avait jusqu'à des che-

vaux. Dans l'après-midi, à un signal donné par le roi, les eaux

jouèrent, les bassins se remplirent, des millions de gerbes liquides
s'irisèrent dans l'air aux feux du soleil, qui en faisait autant

d'arcs-en-ciel, et ce fut une admiration générale, sincère. Cette

multitude d'acteurs de bronze fut applaudie comme auraient

pu l'être les acteurs vivans. Vint ensuite le diner, dont la dé-

pense fut plus tard évaluée à 120,000 livres, diner plus que
royal, gigantesque, qui n'a peut-être jamais eu son pareil ; car,

je l'ai déjà dit, six mille personnes y assistèrent, et il avait été

dirigé par Vatel.. C'est de ce splendide diner que le scrupuleux

ét impassiblemarquis de Dangeau a dit dans son journal: " Au

diner du sieur Fouquet, le 17 août 1661, il y avait une superbe

montagne de confitures." Le diner fini, la comédie eutson tour.

On avait dressé le théâtre au bas de l'allée-des sapins. On joua

pour la première fois les Fâcheux, de Molière. Pellisson, le se-

crétaire particulier, l'homme de confiance, l'ami intime de Fou,

quet, qui, de simple poète et homme de lettres qu'il l'avait trou-

vé, en avait fait. en peu de temps un conseiller en la cour des

aides, Pellisson avait composé.un prologue pour la circomstace.

Eeoutons La Fontaine : " Au milieu de vingt jets d'eau naturels

s'ouvrit cette coquille que tout le monde a vue. Ladgréable naïade

(c'était la Béjart) qui parut dedans, s'avança au bord du

théâtre, et, d'un.air hroïque, prononça les vers que Pellison avait.

faits."

Pour voir on ces beaux lieux le plus grand roi du monde,
Mortels, jo viens à vaus de ma grotte profonde...
Jeune, victorieux, sage, vaillant, auguste,
Aussi doux que sévère, ausFi puissant que juste...
Vous le verrez demain, d'une force nouvelle,
Sous le fardeau pé:îible cù votre voix l'appelle,
Fairo obéir les lois.

Tels étaient les èloges que le poète de Fouquet prod guait a

Louis XIV, au roijuste, mais sévère; et le roi de sourire, et toute

la cour d'npplaudir. Où était en ce moment la comédie la plus

piquante, la plus curieuse ? Cependant Fouquet avait été prévenu

par Mine I)uplessis-Bell ère du projet que l roi avait eu un mo-

ment dle le faire ariéter au milieu de la fête. Mais comment

croire à un pareil dessein ? Cela était-il possible? Il est vrai que

Le Tellier et Colbert avaient été ce jour-là plus froids et plus ré-

servés avec lui que de coutume ; mais le -roi ne lui avait-iL pas

répété, peu de temps auparavant, qu'il lui pardonnait toutes les

irrégularités que la difficulté des temps l'avait pu obliger de coin-

mettre- A quoi bon s'effrayer? Tous ces bruits étaient semès

par des envieux, ses ennemis, les créatures de Le Tellier et Col-

bert. Fouquet s'endormit dans se, illusions.
Nicolas Fouquet était né à Paris, en 1615. Son père, Fran-

çois Fouquet, négociant renommé, riche armateur de la Bretagne,

avait fait longtemps le commerce avec les colonies. Ses con-

naissance spéciales le mirent en relation avec le cardinal de Ri-

chyelieu, qui le fit entrer dans le conseil de marine. Il fut le seul

juge du maréchal de Marillac qui n'opina point à la mort, et,

contre toute attente, le cardinal de Richelieu lui sut gré,

dit-on, de sa probité et de son courage. A vingt ans, on

acheta à Fouquet une charge de maître des requêtes

au parlement. A trente-cinq ans, faveur peut-être inouie ! celle

du procureur-général étant devenue vacante, l'abbé Fouquet, fort

àvant dans les bonnes grâces du cardinal Mazarin, obtint de lui

que son frère en fût investi. Dans le parlement, Fouquet rendit

de bons services au cardinal. On raconte, en outre, qu'il était

fort exact à poursuivre tous ceux qui écrivaient contre ce mi-

nistre, et qu'il fut chargé, pendant quelques années, de la police

de Paris. Au mois de février 1653. le duc dte La Vieuville, sur-

intendant des finances, étant mort, sa place fut partagée entre

Fouquet et Servien. Ce dernier mourut au mois de février 1659.

Le préambule de l'ordonnance du roi, en date dû 21 février 1659,

qui conféra à Fouquet la pleine et entière possession de la surin-

tendance, mérite d'être reproduit:

"c La confiance que nous avons en votre personne, éprouvée

pendant six années en fonction ; la prudence et le zèle que vous

avez fait connaître, l'assiduité et la vigilance que vous avez ap-

portées en votre place, l'expérience que vous y avez acquise, et

l'épreuve que nous avons faite de votre conduite en cet emploi et

en plusieurs occasions pour notre service, nous donnent toutes les

assurances que non seulement il n5est pas nécessaire de partager

les soins de cette charge et de vous en soulager par la jonction

d'un collègue, mais aussi qu'il importe au bien de notre Etat et de

notre service, pour la facilité des affaires et la promptitude des ex-

péditions, que l'administration de nos finances ne soit pas divi-

sée, et que, vous étant entièrement commise et à vous seul, nous

cn serions mieux servi et le public avec nous."

Il n'était pas possible, on le voit, de recevoir des lettres d'in-

vestiture plus flatteuses et plus brillantes. C'est que Fouquet

était alors en pleine faveur. Au surplus, bien avant la mort de

son collègue, il était déjà chargé des fonctions les plus importantes

de la surintendance, c'est-à-dire du recouvrement des fonds.

Servien n'avait que la dépense. Or, le recouvrement des fonds

présentait souvent, à cette époque, des difficultés inouïes ; car,

les revenus de l'Etat d'ordinaire dépensés deux ou trois ans à

l'avance, il s'agissait de décider les financiers, traitans et partisans,

à prêter des sommes considérables sans garantie bien certaine et

sous la m'i nace incessante d'une banqueroute. Il y en avait eu

une très fâchcuse en 1649, le cardinal Mazarin ayant fait donner

aux créanciers de l'Etat des billets payables sur les fonds depuis

long-temps épuisés, ce qui était une véitable dérision et le plus

sûr moyen d'écarter les financiers lorsqu'on aurait de nouveau

besoin d'eux. Par malheur, grâce aux dépenses de la guerre, à

i'insatiable avidité de Mazarin, à l'impéritie et à la cupidité des

--
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titiri nten dans ou de leurs commis, enfin à la dispropo i in cons

tante entre les recettes et les dépenEes, les financiers, auxquels,

die temps en tempe, on faisait rendre gorge, que l'on cmprisonnait',

que l'on pendait quelquefois, étaient les hommes les plus néces-

salires, les pilus recherchés dit pays. 1ls avaîint en quelque sorte

entre leursj mains les résultats de la guerre, le triomphe oui la dé-

faite ; ils le sava ient, en abusaient; et, on nie saturait trop redire

les abus$, touts ceux qui avaient aflaire aux fi;nauciers, s'nprn

le mieux possible de leurs exemples s'enrichîissaient, dilapidaient,

gaspillaient comme eux, à qui mieux mieux.

Eul 16,53, époque à7 laquelle Fotuquet fut appelé à la surinten-

dancoe des fillancell. conjointement avec Servien, sa fortune lier-

sonni•le sýélcvait, d'après sa propre estimiationi, à 1,600,000 liv.,

y compris la valeur (lu sa charge de procureur général, sur la-

queU'&e il devait encore plus de 4.00,000 livres. De 1653 à 1161,

son emapli (le surintendant lui rapporta 3,150,000 livres, à peu

près 400,000 livres par an. En outre, il fuit reconnu, aut

momnent île sa disgrâce, qu'il avait emprunté environ 12 millions,

et il <isait lui-même à ce sujet:

" Que mes ennemis se chargent <le tous mes biens, à condition

dd payer mes dettes ; je leur laisse le reste." D'itn autre côte, il

résulta du dépouillement de ses comptes que Vaux seulement lui

avait coÛté plus. de 9 millions cri achats de terrain, construictionse

meubles et enihellissernens. Il avait aussi fait des dépenses con-

sidérables à sa maison <le plaisance de îsaint-NMandé, à sa maison

<le ville, située à l'extrémité de la rue des Petits-Champs, et aux

fortifications dI! Belle-Itile-en-Mor, dont il avait acheté le gouver-

nement (le la duchesse de Retz <lde plus, il possédJait tini grand

nombre de terres (l'une moindre valeur. Les dépenses <le sa

'laison, exatgérées sans aucun doute, étaient. estimées, à 4- mil-

lions par an ; enfin, ses ennemis allaient partout répétant qu'il

avait des émissaires,, des ambassadeurs particuliers dans les prin-

Cih)ales villes d'Europe, et qu'il payait de sa propre cassette plu-

sieurs millions (le pensions a, ses amis de la cour et les provinces

et aux personnages les plus importans du royaume, pour s'en faire

des créature.- dévouées dans l'occasion. Que ces accusations fis-

sent envenimées, grossies par la malveillance et la Calomnlie, 011

n'en saurait douter. Mais, même à voir les choses sans passion,

il était évident quo Votqitet dépensait <les sommes exî,rbitanteu',

l3ans p.ot*0iunl avec la fortLune d'un particulier, et qlue ni le re-

revenu tie ses charges, ni celui <le sa femme n'y pouvaient suflîre.

D'où venaient-elles donc, '?

(Suit le détail les malversations et les gaspillages en quielque

sorte trdteiesque le malheur les temps, I'insuflisantle <les re-

ctts,' ilièdsgad ci lonrance ý.!osoluc des principes les

P lý heruse de L'éeonornio politique, avaient enracinées

dan's le d1 a;tc'it îles, fiac.Lautceur démontre qjue Fou-

n1Mle fut gumY:e, dlams la première période le sion pouvoir, quel

le cO l'timi irteutr île res dévincie.rs et 'itrmnftpeqepassif

<lu ir:ii ministi e Mazarin. Los courtisans et le cardinal li-

ièalOboéiîaî tous lcs premiers des tita'5du rurinten-

dlant ct l'eo<uragcaient ou plutôt le contrai-naicult à les enmmcet-

trý'. Cependant, cov'inc il arrive souvent, L'excès nmème Lia dés-

ordre cru amnan la fin.)«

Yl y avait alors à la cour, près du cardinal Mazxa)rin, min homme

qui observiit avec une indignation souvent mal contonue à quel

9gaýpiî!l:gc l'administrationi des finances publiques était livrée, at-

tUndtît le momient favorable pour réformer les abus dort il gé-

musuCet hlonme, autrefois attaché au ministre Le Tellier, qui

l'avait plui tard donné au cardinal Mazarin, dont il était devenu
l'homme dle Confiance, l'intendant, c'était Colbert. La surveil-

lance de Colbe<t était-elle désintéressée 1 N'avait-il pas déjà lui-

im-ê(ie à Cette époque, l'espoir de remplacer tin jour le etinictl

dant ? C'est ce qui paraît hors de doute ; mais ce n'est pas ce

qu'il s'agit d'examiner ici. Bien que le cardinal Mazarin illeft

(lu'à~ se louer habituellement de l'exactitude avec laquelle Fîouquet

fournissait à tolites ses dépenses,. il ne laissait pas que de prêter

volontiers3 l'oreille aux mauvais rapports qu'on lui. faisait sur le

compte citi surintendant. Or, celui-ci le savait ; et, toujours in-

quiet, troublé, se croyant Chîaque jour à la veille d'tin caprice du

premier ministre, (l'une disgrâee, il cherchait ýAs'attachier, en re-

doublant dla largesses, les personnages les plus considérables à la

cour, pour se faire un parti en cas (le besoin. Après Colbert, lin

,les ennemis les plus dangereux. du su2rinite-,danit, c'était uin de cs

firères, l'abbé Fouquet, <lui 'a itautrefois rnis en relation avec

1Mazarin, mais avec qui il s'était brouýIlé depuis, et qui la desser-

vait avec une vivacità dont le Cardinal paraissait s'amuser beau-

coup. Aut mois dic mars 1659, Mazarin partit pour Sait-Jean de

Luz, où le traité des P'yrénées devait être signé. Colbîert resta à

Paris. Peu de temps aprée, le surintendant se diiigea vers Ton-

bouse, où il devait trouver le cardinal deo retour.. Le financier

C.ourville, (son ami et son agent. do confiance, honmme actif, spi-

rituel et plein, de résolution> était avec l<ii. On a vut que Fouquet

entretenait des ambassadeurs particuliers dans les principales

cours. il avait mis aussi dans ses intérêts le surintendant des pos-

tes du roîyaume, NI. Nouveau,, un de ses pensionnaires, et celui-

ci avait ordre apparemment <le lui adresser directement la corres-_

pondance dce Colbert pour' le cardinal Mazarin. Arrivé à Bor-

deaux, Fouquet reçut et communiqua à Gourville un projet de

restauration des finances que Colbert soumettait au cardinal. D'a-

près ce proje, on aurait établi une chambre de justice composée

des membres de tous les parlemenui, avec M. Talon liour procui-

reur général. C'était la perte de Fouquet, dont M. Talon était

l'ennemi déclaré. Gourville dit qu'après avoir lu cc projet, dont

la lecture avait fort abattu Fouquet, ils se mirent à le copier tous

los deux très à la hâte, afin do le rendre sans retard à lémissaire

qui l'avait apporté.

La circonstance était critique. Le financier vint on aide au.

surintendant et le tira de ce danger avec une haieéconso.mmée.

Il'alla trouver le cardinal et liii lit qu'il coturait à Par-is des bruits

sur une Cabale organisée contre Fouquet, cabale très fâèlieusc,

en ce qu'il ne serait plus possible à celui-ci, son crédit étant ruiné

par touts ces méîchants bruits, de trouver l'argent (lonit le roi avait

besoin. Gourville ajouta qu'aul surplus il n'était pas éto>nnant de

voir'[,,, calomnnie s'achîarner Contre le sînedtbien d.'s gens

se croyant aptes à gérer sa charge, et nie négl»itreatic)in pour ré.

lissir à s'crn emparer. Ces raisons, adroitement développées par

un homme qui était ensé n'avoir aucrune co-.inai1ssaacC du projet

do Colbert, frappèrent le cardinal, qui pour rien au monde n'au-

rait voulu s'exposer à trouver les colyres (le l'épargne vides au

moment où il était sur le point <'atteindre le but de ses efforts dli-

plomnatiqiies, et non seulem'ent Fouquet ne fut pas diegracié, maiis

Colbert reçut <lu cardinal ordre formel (le le voir aussitôt son air-

rivée i Paris, et de détruire l'opinio:s qu'il était con ennemi.

Colbert répondlit â cette lettre qu'cn e!Fet il avait des obligations

à Fouquet, et qu'il le lui avait prouvé en l'engageant à renoncer à

des opérations qui pourraent alrcir le.s plus fâcheuses conséquev_

ces ; mais que, malgré ceis vis, le»3 rapines et les dilapidationîs du
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surintendant et de ses agens n'ayant fait qu'augmenter,. il avait
cru de son devoir d'avoir avec lui le moins de relations possibles.
Quant au désir que Fouquet témoignait de bien vivre ensemble,
cela serait très facile, car, disait Colbert, 4 ou bien il changera de

conduite, ou votre éminence agréera celle qu'il tient, et l'excu-
sera sur la disposition présente des affaires, ou enfin elle trouvera
que ses bonnes qualités doivent l'emporter sur ses mauvaises ; et,

dans tous les cas, je n'aurai aucune peine à me conformer aux

inteptions de votre éminence, lui pouvant protester devant Dieu
qu'elles ont été et seront toujours les règles des mouvemens de
mon esprit,"

Fidèle aux recommandations du cardinal, Colbert alla voir le
surintendant dès que celui-ci fut de retour à Paris, et il se fit entre
eux une apparence de réconciliation ; mais les intérêts étaient
dorénavant trop distincts pour que cette paix fût sérieuse. Col-
bert ne modifia pas ses sentimens sur les opérations de Fouquet.

Quant à ce dernier, il conserva toutes ses craintes, tous ses soup-
çons sur les dispositions du cardinal, et ces craintes lui firent de

nouveau mettre la main à u6 projet de révolte qu'il avait ébau-

ché en 1657, et dont le manuscrit fut trouvé plus tard dans ses

papiers.
Telle était la position du surintendant en 1659. Deux ans

après, au mois de mars 1661, le cardinal Mazarin mourut. On
salt co~mment il recommanda Colbert au roi. " Sire, je vous dois

tout, dit-il à Louis XIV, mais je crois m'acquitter en quelque

Forte avec votre majesté en lui donnant colbert." Le cardinal

ne pouvait rendre à la France un plus grand service, ni porter à
Fouquet, sans le nommer, un coup plus terrible. Cependant le

poste de premier ministre était vacant, et la vanité, la présomp-

tion du surintendant étaient telles qu'il ne crut pas que le roi pût

jeter les yeux sur un autre que lui. Jusqu'au jour même de la

Xnort du cardinal, et par déférence pour lui, Louis XIV lui avait

laissé tout le soin du gouvernement. L'étonnement fut général

lorsque, au premier censeil qui suivit la mort de Mazarin, il pré-

vint ses ministres qu'à l'avenir ils eussent à lui parler directement

de toutes les affaires, ses intentions étant qu'il ne fût donné au-

cune signature, aucun ordre, aucun passe-port sans son comman-

dement. On espérait, il est vrai, que ce beau zèle ne durerait pas,
e'que le roi retournerait bientôt aux chasses, aux ballets, aux plai-
eirs. Telle était surtout l'opinion et l'espérance de Fouquet. De-

nuis la mort du cardinal, Fouquet se croyait plus en faveur que
îamais. Vainement ses namis l'engageaient-ils à se défier des ap-
parences, et surtout à ne rien déguiser au roi de la véritable situa-

tion des finances. I avait cru se mettre en règle en priant un jour

le roi de lui pardonner ce lui avait pu se faire d'irrégulier dans le

passé à cause de la difficulté les temps, et le roi lui avait en eflet
répondu qu'il lui pardonnait. C'était une occasion admirablement

propre pour se conformer dorianavant aux règles de la compta-
bilité imposées par l'organisatiun des finances, et qui avaient été

abandonnées depuis longtemps ; mais il lui eût fallu pour cela

modérer sa dépense, et supprilmier les pensions qu'il faisait à tous

les courtisans de sa prospérité. Fouquet n'en eut sans doute

pas la force. Sans, tenir aucun compte des avis que Pellison,
Gourville et d'autres ainisîui donnaient sur les ménées do Col-

bert et deM me. de (hevreuse, qui avait détaché la reine-mère

de son parti, il per-dsta à fournir des etats dont Colbert, nommé

intendant des finances depuis la mort de Mazarin,dénontrait cha-
que jour la fausseté au roi. En même temps, le roi, désirant

pousser jusqu'à ses plus extrêmes limites l'expérience qu'il evait

commencée, le recevait toutes les fois qu'il le désirait, et lui té-
inoignait une bienveillance marquée. Ainsi, pendant que quel-
ques uns, les mieux avisés, mais le plus petit nombre, rie doutaient
pas de l'imminence de sa chute, d'autres le croyaient destiné à
hériter de la faveur et de la toute puissance du cardinal. Naturel-
lement, Fouquet ajoutait foi aux pronostics de ces derniers, et
déjà ses collégues remarquaient un changement inssupportable
dans son humeur. D'un autre côté, tout le monde se plaignait
dles airs de plus en plus altiers et hautains, des manières orgueil-
leuses de sa femme. Sa mère seule avait la réputation d'i ne
bonne et sainte femme, et l'on racontait qu'elle gémissait de ses
dissipations au point de souhaiter un terme à la faveur dont il
jouissait. On a vu plus haut qu'il était en méme temps surinten-
dant des finances et procureur général du parlemnînt de Paris.
Cette dernière charge, la plus considérable du royaume après celle
de premier président, lui donnait une consistance immense auprès
de sa compagnie, de tout temps fort jalouse, comme on sait, des
immunités accordées à ses membres, et, en cas de procès, ne le
rendait justiciable que d'elle seule, ce qui présageait un acquitte-
ment inévitable. Comment éviter un pareil résultat ? Il paraît
que, dans cette occasion, Colbert préta les mains à une intrigue
où l'on regrette beaucoup, pour l'honneur de son caractère, qu'il
se soit trouvé mêlé. Le roi avait déclaré qu'il no-nommerait ja-
mais chevalier de ses ordres un homme, quelque notable qu'il fût,
s'il était ou de robe ou dejlume, c'est-à-dire magistrat ou finan-
cier. Colbert persuada, dit-on, à Fouquet que l'intention du roi
était de le nommer chevalier de ses ordres, mais que la charge de
procureur général dont il était investi mettait un obstacle invin-
cible à ce dessein. Entraîné comme toujours, par sa vanité, Fou-
quet vendit sa charge 1,400,000 livres à M. de Harlay, et, sur
une nouvelle insinuation de Colbert, offrit généreusement de faire
déposer dans la citadelle <le Vincennes, à la disposition du roi,
qui avait parts le désirer, un million que M. de Harlay lui donnait
comptant. Une fois ces précautions prises, le roi, faigué de la
comédie que Fouquet le forçait de jouer depuis quatre mois, eut
hâte d'en finir, et sans la reine-mère il l'eût fait arrêter à Vaux
môme. Heureusement l'avis d'Anne d'Autriche prévait, et
Louis XIV n'eut pas plus tard à se reprocher cette déloyauté.
D'ailleurs, il fut décidé, au retour de Vaux, qu'on retarderait
l'affaire le moins possible. Le roi organisa donc pour les premiers
jours du mois suivant, à l'occasion (le la tenue des Etats de Bre-

,tagne, un voyage à Nantes dont le surintendant devait faire partie.
Toutes les dispositions nécessaires furent mûries, combinées long-
-temps d'avance avec un soin minutieux, et Pon prit patience
jusquau moment tout à la fois tant désiré et tant redouté.

En effet, la cour n'était pas sans inquiétude sur les résultats
que pouvaient entraîner larrestation de Fouquet. On savait que,
grâce aux pensions qu'il répandait de tous côtés, il avait de nom-
breuses créatures qu'on supposait dévouées à sa fortune. En ou-
tre, les trolies (le la Fronde n'étaient pas déjà si anciens qu'on
ne pût craindre d'en voir tenter un nouvel essai par un homme
puissant, ayant à sa dsposition, par sa fminille, plusieurs places
de guerre fort irîportantes, et possédant 'en propre tin point très
foartifié, BelI-Isle-sur-Mer, ou Pon croyait qu'il avait fait cacher
des trésors considérables, à l'aide desquels, fiivorisé par sa posi-
tion au milieu do deux provinces très surchargées d'impôts et ié-
contentes, la Normaiidie et la Bretngne, il lui serait facile de fo-
menter une guerre civile. Enfin, le nouveau gouvernement

r-_. _
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n'ayant encore donné aucune preuve <le sa l'rcc, île <a puissance.

Sil doutait de lu-êeet s'exagérait les difficultés. On comprendl

donc ses Craintes, ses hiésitations, ses précautions. Louis XIV a

dit, dans ses Instructions au Dasyii, que, "de toutes les affaires

qu'il avait eues à traiter, l'arrestation et le procès dut surintendant

était celle qui lui avait fait le plus de peine et causé le plus <lem-

barras."l Le voyage à Nantes avait un double avantage ; il isolait

Fouquret le ses amis, et permettait (le s'emnparer presque en

même temps de sa personne et de B3elle-Isle avant qu'il lui eût

été possible de mettre Cette place en état tle défense, et d'en en-

lever les trésors qu'on v supposait en dépôt.

La Cour partit pour' Nantes -les derniers jouvws (ii mois d'août.

Cependant. le secret <le ses pr'ojets navait Juas Ctè si bien gardé

qu'il n'en1 eût rien transpiré au dehors. Aur contraire, tout le

monde paraissait s'attendrfe à ce qule le voyage (le Nantes seraiit

marqué par quelque gr'and événement ; seulemfenît, cri croyai

qu'il s'agissait d'une lutte d'in-fluence entre Fouquet et C'olbert,

dot l'inimitié était devenue alors manifeste, et quelques per-

sonnes suîpposaient que ce dernier allait étre définitivemniit

éclipsé par l'étoile de jour cri jour plus resplendlissanite <lu suin-

.tefidant. Malgré le danger quil7 avait courir à Vaux, malgré les

avis qui lui venaient le tous côtés, Foîrquet lui-mêmec paitagea1

ces illusions j.psqu'alr dernier instant. Cela Parait incroyable,

mais tous les mémoires du tomnps sont unanimes à ce sujet, et un

tel excés d'imprévoyance ne fait que mieux éclater son inconce-

vable légèretCx Et pourtant, dans une conversation avec Lomé-

nie de Brienne, la veille de son départ (le Paris, il dit àCelui-ci

<'un ai' triste et abattu quo plusieurs personnes l'infourmaient d'on

méchant projet qui se tramait contre liii, que la reirie-niérc elle-

même l'eil avait fait avertir, que sa fortune était fort comipromsise

à cause des grandes dettes qu'il avait contractées pour le service

de IlEtat, mais qu'il était résigné à tout, ne croyant pas cepen-

dant que le roi voulût le perdlre. Puis il ajouta

-Pourquoi le îoi va-t-il ci, Bu-etagne, et précisér.ent à Nantes ?

Ne serait-ce point pour s' assurer île 13tlle-Isie 'i

-A votre place, répondît de B3rienne, j'aurais~ CctýC crainte et

je la croirais fondée.

Naiites ! elle-is!e! NaniesB3C-IsieC réptaFioqie

Plusieurs reprises. l'il'eiifuii ai-je ? Mais où une doilnei'nit-cil

protectioni, si ce n >eit à X ie'

-Jel'emibrassai I *-s
tarîîues au-x, ycu-N, dit de Brnet jc3 ne

pusm'eipc lerde pleurer ; il me faisait cipronet il cii

tait <igne.

Mais ce ri'était là qu'uýtn é,liar il ri'c e t j'<iiliut se'

cida à partir' quoique malade ); il arriva à Natiic5; avec !a fièvre,

tierce. Ti-ois ou quatre fois dans la jour née le roi evvltsvi

de ses nouvelles. Le' 4 septembre, du 13,1roce alla deux l'ois

Chez lui pour savoir si le roi poulr'ra le voir- le lendeman (le

b)onne heure nyant le projet de Partir pour lcasedans la nia-

tinéeý il le trouva danîs sa robe (le chambre. couché sur son lit,

le clos appuyé Contre une pile <le carreaux. Do Briennie lui dit

q'lvnit de la part <lu roi savoir collimelt i sePortit

-Fort bien, à mf'reprès, qu e re.J'ilepi

on repos, et je serai demain hors de mies inqiéueQ dt

on au château et à la cour ?h

-Que vous allez être arrêté.

-Pyguillcmr vous 'îtldit 1 En t<out cas, il est mal ilifur-

mé et vous aussi ;c'est Colbert qui sera arrêté et non miro.

-En te vosbeu sulî liii dit de l3riciine.

-On ne peuit l'iêtrc mieux. J'ai mni-mérnc donné les ordres
pour le faire conduire -au elhateau d'Angers ; c'est I5ellisson qui a

payé les ouvriers qui ont mis la prison hors d'état d'être hîsut.

-Je le souhaite, répondit de Blrienne ; mais 1>uvguillhem vous

trompe ; vos amis Craignent fort pour vous. Toute,; les mani-

gance (qui se font aur château ne tir plaisent guère, et les pré-

Cautions qu'on a prises de condamner les portes <le la lle, la

table dut roi couverte dic papiers et dle lettre', (lc Cachet qu'on ap-

porte par douzaine de chtez ML. le Tellier, Saint-Aignani et Rose

toujours cn sentinelle dans le petit corridor, toutcla ne vous pré-

saerien de bon.
-'est moi, <lit Fouquet d'uin air fort gai, qui ai donné au roi

tous ces avis, afin dec mieux couvrir notre jeui.

-D)ieu le veuille, mais je n'en crois rieli, Quec dirai-je au roi

de votre part ?
-Que j'entrais dans mon) accès quand vous êtecs arrivé ;mais

qu'il ne sera pas long, je pense, et (lire cela n'mèlenpas que
jnesis demiain d'assez lbonne heure à soit lever.

Or, voici ce rjui se passa le lendemain. La lettre sivante,
que Loui:s XIV écrivit ù sa mrère, après l'arr'estation <le F'ouquect,
donne sur cet événement les détails les plus authenrtiques. C'cst
une des pièces les plus curieuses dle cette cuirieuse affaire, ct,
bien qu'elle ait déjà été imprimée, il importe de la r'eproduire

ici en entier,
"Nantes, 5 septembre 16361.

&c Madame ma mère, je vous ai dléjà écrit ce matin l'exêcti-

lion (les ordres que j'avais donnés pour l'aire arréter le surinte'n-

dant ; mais je suis bien aise de vous mîander le détail de cette aif.
fi re. Vous savez qu'il y a longtemps quie je l'avais sur le cSeur,
mais il m'a été impossible de le firef I)dus tôt, Pal-Ce que je Vou-

lais qu'il fit payer auparavant 30,000 écus p<our la marine, et

que d'ailleurs il fallait ajuster diverses choses qui ne se Pouvaient
faire en un jour, et vous ne sauriez imiaginer la peine que j'ai

eule seulement à trouver le moyen de parler en particulier à d'Ar-

aignan ; car je suis accab<lé towi les jours par une ininîité de
g ms fort alertes, et qui, à la moijîdr aparence, auraient pli

péniétrer bien avant. Néanmooinis, il y aN ait deu'<x jous que je

luii avais recommniandé (le se tenir it..'avais la plus grande

i(ptiu Illqe cela fût achevé. Eu ,ce matinu, le surintendant
était vernir travailler a'vec moi à Jacuuu..e l'ai entrctenui

tantôt d'îîîic manière tantôt de l'autre, et fait semublan.t (le chter-
cher <les papiers jusqu'à ce que j'aie aperçxu par la fenêtre <le
mnon calbinet, d'A rtagnian dans la ecur '<i Château, etalrj'i

.4aller le surinitendlant, (lui, après av.oir causé un peu au býas

do,~<rnhe avec, la Feuillade, nl diýsIaru! danîs le temps qt,'il ,;a-

luait le sieur Lc TFelier ; île sorte quie le prauvre d'A.lt «aui - i
l ii q ué, et mi'a Clivov é dirse pu. r M auperui is (liii'l

connaît que quelqu'uin lui av.ait (lit dle se sauver ; lle raitra pa

d!ans la place de la Grande-Eglise, et l'a arrêtêl de mia lpait el,

viron sur le niidi. Il lui a deïnandé les papiers qu'il avait sur liii,
daîîns lesquels ou ia'a (lit queic j trouverais l'ét t au vrlai (le Jiele

J-le ; ruais, j 'ai tant d'autres atl'uî res que je- n'ai pi les 'voir encore.
Cependant, j'ai commandé -au sieur iioUIAcara'ý d'aller sceller

chiez lu surinitendanît, et a.u tiiîr Ajiot, citez Pellisson, que j'a~i
fait arrêter aussi... ai discouru enrsuite sur cet accident avec

des messieurs qui sont ici avec moi ; je letir ai (lit qul'il NI avait

quatre mois quo j'avais formé tron projet, qu'il n'y aN.ait que
vous seul qui en aviez connaisýsance, et que je ne l'avais commu-

n iqîu au sieur Le Tellier que depuis deux jours pour ftire e:pé-
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dier les ordres ; je leur ai déclaré que je ne voulais plus de sur-
indendant, mais travailler moi-même aux finances avec des per-
sonnes fidèles qui n'agiront pas sans moi, connaissant que c'est
le vrai moyen de me mettre dans l'abondance et soulager mon
peuple. Vous n'aurez pas de peine à croire qu'il y en a eu de
bien prenants ; mais je suis bien aise qu'ils voient que je ne suis
pas si dupe qu'ils se l'étaient imaginé, et que le meilleur parti est
de s'attacher à moi. J'oubliais de vous dire que j'ai dépêché de
nos mousquetaires partout sur les grands chemins et même jus-
qu'à Saumur, afin d'arrêter tous les courriers qu'ils rencontreront
allant à Paris, et d'empêcher qu'il n'y en arrive aucun devant
celui que je vous ai envoyé."

On se figure sans peine la stupeur qu'un événement aussi ex-
traordinaire causa à la cour. On ne tombe pas de si haut sans un
grand éclat. De Brienne raconte qu'étant allé chez Fouquet
dans la matinée de l'arrestation, il trouva sa demeure, gardée par
des mousquetaires pendant qu'on mettait les scellés sur ses pa-
piers. En retournant au château où résidait le roi, il rencontra
unevoiture dont la portière était fermée par un grillage en fer, et
il put voir dans l'intérieur le surintendant, que d'Artagnan con-
duisait au château d'Angers. On sut plus tard qlue sur la route,
partout où le bruit de l'arrestation de Fouquet avait transpiré, la
foule s'était ameutée autour de sa voiture en poussant des impré-
cations. A Angers, l'exaspération contre le prisonnier fut Eur-

tout très vive, et. d'Artagnan craignit de ne pouvoir s'en rendre
maître avec ses cent mousquetaires. Pendant toute cette jour-
née du 5 septembre, la terreur régna en quelque sorte à la cour,
et de là se répandit ensuite à Paris et dans les provinces. De
Lionne, l'ami intime de.Fouquet, était devenu pâle et interdit en
apprenant son arrestation ; mais Louis XIV le rassura en lui
disant que les fautes étaient personnelles. Le capitaine des
gardes de service, de Gesvres, était aussi une des créatures du
surintendant. Comme on s'était défié de lui, il se plaignit très
haut, de manière à être entendu du roi, et allait partout en répé-
tant qu'il aurait arrété non seulement.son meilleur ami, mais son
père, si le roi le lui eût commandé. C'est ainsi que Fouquet
était récompensé des pensions secrètes qu'il faisait aux courti-
sans dans le but de se les attacher. En même temps on appre-
nait que Pelisson venait d'être arrêté, et que Mme Fouquet avait
reçu l'ordre de partir immédiatement pour Limoges. Comment
faire ? Dans cette maison où hier encore il se dépensait des
millions, on n'avait plus le moyen d'entreprendre un voyage
d'une centaine de lieues. Ami dévoué, Gourville fit demander
auroi la permission, qu'on lui accorda de prêter 2,000 louis à la
femme du surintendant, qui put alors partir pour Limoges, tandis
que tous les autres membres de sa famille recevaient différentes
destinations (1'.

Indépendamment du courrier que Louis XIV*avait adressé à
la reine-mère pour l'informer de l'arrestation de Fouquet, il avait
expédié également un de ses gentilshommes ordinaires, de Vouldi,
pour faire mettre les scellés dans les maisons du surintendant, à
Paris, à Saint-Mandé et à Vaux. Un des chroniqueurs contempo-

(t) Voici un quatrain que l'on fit à cette occasion. On sait que Fouquet
avait dans ses armoiries un écureuil et Colbert une couleuvre; Le Veiller
avait trois lézards dans les siennes ,

Le petit écureuil est pour longtemps en cage;
Le lézard plus adroit fait mieux son personnage;
Mais le plus fin des trois est un vilain serpent,
Qui, s'abaissant, s'élève et s'avance en rampant.

rains, qui a fourni le plus de particularités sur l'affaire de Fouquet,
l'abbé de Choisy, raconte dans ses Mémoires que de Vouldi ar-
riva à Paris seulement douze heures après un valet de chambre
du surintendant. Voici, d'après lui, comment le fait se serait

passé : Toutes les fois que Fouquet voyait un peu do froideur
avec la cour, il établissait des relais de sept en sept lieues, à droite
ou à gauche de la grande route ; par ce moyen, dit l'abbé (le
Choisy, il avait toujours les nouvelles avant le roi et le cardinal.
Aussitôt après son arrestation, son valet de chambre quitta Nan-
tes sans rien dire à personne, rejoignit à pied le premier relais,
creva les chevaux et porta le premier la fatale nouvelle à Mme
Duplessis-Bellière. Celle-ci envoya chercher immédiatement
l'abbé Fouquet, qui depuis quelque temps vivait en bonne intel-
ligence avec son frère, et un (les commis du surintendant, qui
avait le secret de toutes ses affaires, Bruant des Carrières. On
tint conseil. L'abbé Fopquet ne proposa rien moins que de
mettre le feu à la maison de Saint-Mandé, afin de détruire tous
les papiers qui pouvaient compromettre son fière. Mine Du-
plessis-Bellière trouva avec raison ce parti très dangereux, et fit
observer que c'était perdre le surintendant, qu'on ne le condam-
nerait pas sans l'entendre, qu'on n'avait rien à lui reprocher de-
puis que le roi gouvernait par lui-même, et que, pour les temps
antérieurs, il n'avait rien fait que par ordre du cardinal. On se
sépara sans rien décider, et Bruant des Carrières, courant chez
lui pour mettre ordre à ses papiers et ramasser quelque argent,
se disposa à passer à l'étranger, où Fouquet, le sachant en
sûreté, ne se fit pas faute plus tard de le charger, afin de déga-
ger sa propre responsabilité. Il n'est pas jusqu'à Vatel, son in-
tendant, qui, craignant d'être aus2i inquiété, quitta furtivement

"Paris et passa en Angleterre, où il demeura quelques années
avant de devenir le maître-d'hôtel du roi. Enfin Gourville lui-
même qui de sor côté avait pris depuis quelque temps toutes les
précautions nécessaires, en faisant une exacte revue de ses pa-
piers, se trouva compromis par ceux qu'on trouva chez le surin-
tendant, et fut obligé de s'exiler. Quelques années après le pro-
cès de Fouquet, et grâce à des services diplomatiques qu'il avait
pu rendre au roi, des amis puissants obtinrent pour lui la permis-
sion de rentrer en France, après avoir toutefois restitué, à l'épar-
gne une somme de 500,000 livres, à laquelle il avait été taxé
par Colbert, qui, malgré les sollicitations les plus pressantes, ne
voulut jamais consentir à l'en décharger.

On mit donc simultanément les scellés sur tous les papiers du
surintendant et on en fit l'inventaire. Les commissaires ne trou-
vèrent rien à Vaux, sinon une immense quantité de vaisselle, de
beaux tableaux, de magnifiques tapisseries, de metbles du plus
grand prix. La maison de Paris ne contenait rien d'important, ni
en meubles, ni en papiers. C'est à Fontainebleau, dans l'appar-
tement qu'il occupait au château, mais principalement à Mandé,
qu'on fit les plus fâcheuses, les plus étranges découvertres. L'his-
toire de la mystérieuse cassette de Saint-Mandé a eu assez de
retentissement. Cette cassette, dans laquelle Fouquet renfermait
ses papiers les plus secrets, fut portée au roi, et il en résulta, dit-
on, la justification complète de ce vers, tant de fois répété, dans
lequel La Fontaine avait dit que jamais surintendant ne trouva
de cruelles. Les noms les plus illustres, les plus respectés jus-
qu'alors furent compromis. Il n'est pas jusqu'à Mme de Sévigné
elle-même dont on ne trouva des lettres dans la terrible cassette i
mais cette correspondance avait pour unique objet un de ses pa-
rens pour qui elle sollicitait quelque grâce. Ce qu'elle a écrit à
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ce sujet à M. de Pomponne et à Ménage, mais surtout la vivacité

les démarches qu'elle fit plus tard, authentiquement et hautement,

en faveur du surintendant, suffirait au besoin pour la justifier Une

demoiselle d'honneur de la reine figurait dans la cassette polir

une promesse à elle faite d'un cadeau de 50,000 écus. C'était le

chiffre auquel les ennemis de Fouqiiet l'accusaient d'avoir taxé

les résistances les plus rebelles. Plusieurs autres dames le rener-

claient, celle-ci d'une maison qu'elle venait d'acquérir avec ses

bienfaits, celle-là d'un don de 30,000 livres, ajoutant toutefois

qu'elle n'avait pas de perles et qu'il mettrait le comble à Ses

bontés en lui en envoyant.. En même temps, la cassette donnait

la note des présens immenses faits par Fouquet aux personia-

ges les plus puissans de la cour. C'étaient 600,000 livres au

duc de Brancas, 20000o au duc de Richelieu, 100,000 au mar-

quis de Créquy. La première femme de chambre de la reine-

mère, la Bauvais, y figurait pour 100,000 livres, et le poète

Scarron pour 12,000 livres de gages. Malgré le secret que le roi

recommanda sur le contenu de la fatale cassette, des noms et des

chiffres trans pirèreit. Le scandale fut immense. Toute la cour

était dans des transes terribles, les uns parcequ ils se trouvaient

réellement compromis, les autres dans la crainte qu'on ne les

soupçonnât de l'être. Ajoutez à cela que les libellistes et les

pamphlétaires du temps se mirent à fabriquer et à faire imprimer

en cachette une multitude de prétendues lettres trouvées dans la

cassette de Saint-Mandé. Recherchées avec une avidité ex-

treène, ces lettres coururent tout Paris, la France, l'étranger, au

grand désespoir des familles qui y étaient nommées et de Fou-

quet, qui protesta plusieurs fois à ce sujet pendant le procès

contre ce qu'il appelait la déloyauté de ses ennemis.

Les procès-verbaux des commissaires chargés dc l'inventaire

fournissent de curieux détails sur cette habitation que le surinten-

tendant avait à Saint-Mandé. On n'y trouva ni or, ni argent, ni

pierreries, que très peu de vaisselle, "le surplus ayant eté porté

à Vaux, lors du grand festin ;" mais il y avait une serre conte-

nant plus le deux cents orangers 'I lus, force plantes iconnues

et barbares." Les commissaires remarquèrent aussi que le jar-

dinier el, chef, celui qu'on appelait le fleuriste, et dont Fouquet

faisait le plus grand cas, était allemand et luthérien, qu'il avait

appelé de son pays trois ou quatre autres luthériens et perverti un

catholique qui travaillait sous ses ordres, r sans compter ajoute

le procès-verbal, que le sieur Pélisson, principal commis du sieur

Fouquet pour les affaires d'importance, est calviniste." Quant

à la bibliothèque de Saint-Mandé, elle était sans contredit une

des plus riches et des plus curieuses qu'il y eût alors en France.

Deux cordeliers d'Espagne, admis par faveur i la visiter avec les

commissaires, sarrêtèrent principalement dans une pièce o

étaient les Alcorans, les Talmuds, les Bibles, et remarquèrent

un livre précieux d'un auteur espagnol dont le roi d'Espagne lui-

même n'avait pas de pareil. On peut voir à la Bibliothèque

royale le catalogue des livres du surintendant et le procès-verbal

de la vente qui en fut faite au mois de septembre 1665, par les

soins de trois libraires de Paris. Cette ibliotèque contenait en-

viron six mille volumes. Il y avait plus de cinquante bise, tous

les Pères, toutes les histoires de l'Eglise, tontes les vies des saints,

beaucoup d'ouvrages de géographie et sur les antiquités, tois les
historiens grecs, latins et contemporains, plus e deux cents ou-

vrages de médecine, d'autres, eten grand nombre, sur les ma-

thématiques, l'histoire naturelle, le droit civil, le droit canon,

etc. Enfin plus de trois cents manuscrits. Je ne parle pas de

certain livre oýbcène que les commissaires eurent le bon esprit

de brûler, "!e trouvant si impudique et si infâme dit la relation, (
qu'il ne p'ouvait servir du rien qu'à corrompre l'esprit de ceux ou

de celles entre les mains de qui il serait tombé." A côté de la

bibliothèque, il y avait le cabinet des antiquités, tout rempli de

statues, d'amulettes, de tables de marbres et de bronze, parmi

lesquelles on remarquait principalement deux momies égyptien-

ies parfaitement conservées, ce qui lit dire aux commissaires que

" le maître dle la maison était omnium curiositatum explorator."1

L'inventaire constate enfin que l'on trouva dans un cabinet trois

grands barils pleins de grenades de fer et de fonte, environ cin-

quante pots de grès pleins de poudre, plus six mousquets et deux

pistolets si bien travaillés que les arlateurs de curiosités ne pou-

vaient se lasser de les admirer.

Immédiatement après son arrestation, Fouquet avait été dirigé

sur le château d'Anger, sous l'escorte de cent mousquetaires com-

mandés par d'Artagnan. Dès ce moment, l'animosité de ses ac-

cusations se traduit maladroitement par une série non interrompue

de mesures et de fautes qui éternisèrent le procès et aboutirent

à un résultat tout difTérent de celui qu'ils avaient espéré. Les in-

ventaires furent faits de la manière la plus irrégulière par les

créatures de Colbert, qui, évidemment, aspirait à la survivance

du surintendant, et lui avait porté dans l'ombre les plus terribles

coups. Lui-même s'arrangea de manière à assister, bien qu'il n'en

eût pas le droit et que les convenances le lui interdisaient, au dé-

pouillemnent des papiers de Saint-Mandé ; et ce fut plus tard une

opinion généralement accréditée qu'il avait soustrait ou fait sous-

traire des lettres qui auraient gravement compromis le cardinal,

tout en atténuant les torts de Fouquet. Conformément à l'ancien

projet de Colbert, on avait organisé une chambre de justice insti-

tuée spécialement pour la recherche des malversations imputées

aux financiers. C'est devant elle que Fouquet eut à répondre,

malgré ses énergiques protestations, fondées sur les termes mi-

mes de sa commission, d'après lesquels il n'était justiciable que

du roi, et tout au moins sur sa qualité de vétéran qui, d'après les

anciens usages et les précédens, lui conférait le droit de ne pou-

voir être jugé que par le parlement. Au lieu de cela, on lui don-

na un tribunal spécial, exceptionnel. Assimilé à un simple finai-

cier,douIblement déclu,il aurait eu à répondre devant une chambre

de justice dont les membres avaient été choisis après coup par-

mi tous les parlemens du royaume. Enfin, le chancelier Séguier,

président de la chambre de justice ; Talon, procureur général ;

Foucault, greffier, et, en cette qualité, maître de toutes les pièces

du procès ; le conseiller Pussort étaient formellement récusés par

Fouquet, les deux premiers, comme ses ennemis personnels ; le

troisième, comme un des serviteurs les plus dévoués de Colbert

le dernier, conne oncle même de Colbert. On,savait de plus

que, derrière le président, le procureur du roi et le greffier, il y

avait un autre agent de Colbert, nommé Berrier, qui dirigeait le

procès avec une passion extraordinaire, et te!lement manifeste

qu'il en résulta bientôt une réaction marquée en faveur de Fou-

quet, non seulement dans le public, mais près de la chambre de

justice elle-même.
C'est une observation déjà ancienne que la plupart des hom-

mes iavent mieux supporter les coups du sort, quelque terribles

et inattendus qu'ils soient, que ses faveurs les plus éclatantes ;

tant il est vrai que le bonhe-ur selon le monde, ce bonheur objet

incessant de nos rêves, n'est pas fait pour notre nature, et ne de-

vient presque toujours pour nous qu'une occasion nouvelle et

I
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plus certaine de faillir. Voyez ce qui arrive à Fouquet. Cet
homme, qui hier encore marchait après le roi, et (dent le roi lui-
même redoutait la puissance, qui .dépensait 10 millions pour se
bâtir un palais digne de sa grandeur, au service duquel les pre-
miers poètes et les premiers peintres de la France : La Fontaine
et Molière, Corneille et Lebrun, prodiguaient leurs vers et leurs
couleurs ; cet homme plein à la fois de vanité et d'orgueil ; ce
joueur qui mettait 10,000 pistoles sur une carte ; ce dissipé qui
ne craignait pas de gaspiller 50,000 écus ; 50,000 écus arrachs,
volés au peuple ! pour la satisfaction d'un caprice, le voilà tout
à coup précipité du faite de sa fortune et de ses emplois. Un
mousquetaire lui a demandé son épée de la part du roi, et en-un
instant sa toute-puissance s'est évanouie comme une ombre ; le
vide s'est fait autour de lui. Tout à lheure il se disait : Où ne
monterai-je point ?" Quo non ascendam ? Il est tombé au fond
d'un cachot, et non seulement lui, mais tous ses amis et tous ceux
qui sont soupçonnés de l'être. Quelques uns ont échappé aux
lettres de cachet : ce sont ceux qui, prévenus à temps, ont pu
passer en Belgique et en Angleterre. Quant à sa famille, on la
dissémine dans les provinces, on l'exile de la cour, afin qu'elle ne
puisse pas même solliciter en sa faveur. Eh bien ! à peine arrêté,
l'ambitieux, le joueur, le débauché redevient homme. Il semble
qu'un bandeau soit soudainement tombé de ses yeux. Il s'aper-
çoit, il se souvient que le présent n'est pas toute la vie, qu'au
delà de l'homme il y a Dieu, et il pense à sa mère que ses scan.
dales et ses débordemens ont tant afiligée, qui a tant prié pour
lui. Cependant la fièvre n'avait fait qu'augmenter et son état
était de nature à inspirer quelque inquiétude. Il demande un
prêtre et un médecin. On lui accorde le médecin ; on lui refuse
le prêtre. Il insiste, mais d'Artagnan est inflexible ; ses ordres
portent qu'il ne doit lui donner un prêtre qu'à la dernière extré-
mité. Bientôt pourtant sa santé se rétablit, ét on le conduisit
d'Angers à Amboise, d'où on le fit partir pour Vincennes le jour
même de Noël, malgré sa prière de renvoyer au lendemain.
Nous avons dit que, sur toute la route, Fouquet fut accueilli par
les injures du peuple. Voici comment il explique ces manilesta-
tions. Suivant lui, " un homme qui a été surintendant pendant
neuf ans, dans un temps de misères, après des banqueroutes,
après des guerres civiles, après le crédit du roi entièrement perdu,
.après M. le cardinal Mazarin enrichi de 50 millions partagés en-
tre lui et les siens, sans omettre le sieur Colbert qui ne s'est pas
oublié, l'administration d'un tel temps, dit Fouquet, fait d'ordi-
naire assez d'ennemis et donne assez d'aversion." Sans doute

mais cela excuse-t-il les folles dépenses, les prodigalités inouïes,
les largesses scandaleuses, le jeu effréné ? Trois mois après, le 4
mars 1662, deux des conseillers faisant partie de la chambre de
justice allèrent l'interroger à Vincennes, où il était toujours cu-
fermé. D'abord, Fouquet déclina la compétence de ses juges ; on
passa outre. Plus tard, il voulut exercer des récusations ; elles
furent rejetées par un arrêt. Ensuite, comme il refusait de rélpon-
dre, on lui signifia, ce sont les propres termes d'un réquisitoire de
M. Talon, qu'on lui ferait son procès comme à un rnuet. Déses-
péré de ce qui lui paraissait une horrible injustice, mais puisant
chaque jour dans les enseignemens (le la religion et dans la lec-
ture (les livres sacrés une force nouvelle, il se soumit, tout en fai-
sant cependant ses réserves, et l'instruction du procès put enfin
commencer.

Je n'ai pas besoin de dire l'émotion, l'anxiété de ses amis à
chacune des phases que ce procès célèbre eut à traverser, ni la
curiosité avec laquelle tout le monde recherchait et accueillait les
moindres nouvelles qui s'y rattachaient. Jamais en France, au-
cune affaire criminelle ne préoccupa à ce point les esprits. Il
suflit, pour s'en convaincre, de reire les lettres que Mme de Sé-
vigné écrivit à ce sujet à M. (le Pomponne. Peu à peu, je l'ai
déjà dit, l'opinion publique, d'abord très hostile à Fouquet, s'était
retournée contre ses accusateurs, à qui l'on reprochait, avec
raison, la violation de toutes les formes usitées et dont quelques
uns faisaient preuve ('une passion au moins maladroite. A l'é-
poque île son arrestation, on croyait n'avoir à poursuivre le surin-
tendant que pour crime de péculat. Or, le bruit s'était biento-t
répandu qu'on avait trouvé, dans ses papiers de Saint-Mandé,
un projet de rébellion écrit, cofrigé par lui à plusieurs reprises,
et dans lequel'il donnait à ses amis, les plus grands détails sur la
marche qu'ils auraient à suivre dans le cas où on l'aurait fait ar-
rêter. Ce papier, véritable plan (le guerre civile, compromettait,
disait-on, les personnes les plus considérables du royaume, et l'on
avait trouvé comme pièces accessoires du projet de révolte, deux
engagemens signés, l'un par un président au parlement, le sieur
Maridor, l'autre par le sieur Deslandes, commandant la citadelle
de Concarneau au nom de Fouquet, à qui elle appartenait, enga-
gemens conçus tous les deux en termes singuliers, et qui don-
naient une gravité de plus au plan de guerre civile écrit de sa
main.

PinnRx CLÉMENT.
(./ coniinuer.)
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LES DEUX SRURS.

HYMNE A LA VIERGE.

Nous (levons à l'obligeance de M. A. de Piiibusqtie, qui voyage maintenant en Amérique, la communication du morceau de

Posie suivant et de la nouvelle intitulée Une retraite la Trappe. Nos lecteurs admireront comme nous l'avons fait nous-mme, la

grâce naïve et la fraîcheur d'une effusion poétique due à la jeunesse de l'écrivain, et ils liront avec non moins <le plaisir, nous en som-

mcs srr, Une retraite à la Trappe. L'auteur a sçu mettre dans ces quelques pages tout l'intérêt d'un drame et (les détails historiques

très-curieux sur l'établissement de la Trappe et la vie de son fondateur le célèbre abbé de Rancé.

Nous nous flattons que M. Te Puibusqee, avant son départ du Canada, voudra bien nous permettre de reproduire encore quelques

autres morceaux de ses ouvres littéraires.

A cloche a retenti, tout s'éveille au village ;

Le jour qui vient de naître est un jour solennel

C'est le jour où l'on doit couronner la plus sage;

La rose triomphale est déjà sur l'autel.

Voyez comme en silence, au seuil du presbytère

D'un peuple impatient le flot est suspendu;

C'est-là que des vieillards le conseil délibère j

C'est-là qu'un grave arrêt sera bientôt rendu,

Fraîches comme la fleur promise à l'innocence,

Vingt beautés dans l'église accourent à la fois,

Et le cSur palpitant de crainte et d'espérance,

Invoquent à genoux Notre-Dame des bois.

Ce n'est pas à leurs yeux cette Reine des Reines

Dont le fils est un Dieu, dont le ciel est la cour,

Et qui voit du sommet des grandeurs souveraines

Pâlir à son aspect l'astre immortel du jour.

Non, pour elles encor c'est la simple bergère,

La compagne, la sour des filles d'Israël,

Qîi sur l'aile d'un ange abandonna la terre,

Et sema dans son vol les roses du Carmel.

Un chapelet en main, la naïve Marie

A porté vers l'autel ses pas mystérieux

Sur la pierre sacrée elle monte, elle prie

Les parfums d'un beau soir sont moins purs que ses Veux

« O Sainte Vierge, o ma patronne,

" Dit-elle, m'exauceras tu ?

c Voici l'instalt où la couronne

" Est décernée à la vertu.

" Ce n'est pas pour moi que j'implore

6 L'appui du ciel et ta faveur,

i Oh non ! j'en suis indigne encore ,

N3.

C'est pour Thérèse, pour ma seur.
On m'a <lit que Dieu sur la terre
Nous envoya le même jour,
On me l'a dit, et notre mère,
Nous l'a prouvé par son amour;
Mais c'est Thérèse la plus sage
Nuit et jour, tournant son fuseau,
Elle travaille, et son ouvrage
Est pour les pauvres du hameau.
Quand vient le tems (le la feuillée,
Dès l'aube il faut voir son ardeur
Le soir encore de la veillée
Ses chants abrègent la longueur
A chaque vendange nouvelle,
A chaque nouvelle moisson
Thérèse est toujours le modèle
Que le pasteur cite au canton,
Et pourtant, cette récompense
Que tant d'autres briguent tout bas,
Pour elle vainement j'y pense,
Elle seule n'y pense pas.
Protège la donc, o Marie
Qu'elle triomphe ! un tel honneur
Ne pourrait exciter l'envie,
Il n'étonnera que son cœur
Ma mère aussi fut couronnée
Mais, hélas ! sous la main du tems
Sa couronne tomba fanée ;
Un jour lui rendra son printems !

Tandis qu'elle priait, sa sSur priait pour elle ;

De leur bouche à la fois sortaient les mêmes voux;

Ils fi-ent exaucés par la Vierge immortelle

Au lieu d'une rosière, on en couronna deux.

ADoLPIIE DE PUIBUSQUE.
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UNE RETRAITE A LA TRAPPE
N O U V E L L E.

EUX voyagcurs qui ne s'étaient jamais
vus avaient été réunis à la même table
dans une auberge du petit village de So-
ligny ; c'était vers la fin de l'automne.
Le tems, souvent humide au milieu dos
marais du Perche, était sombre et froid ;
quelques sarmens verts fumaient au fond
de la cheminée, et la pluie qui tombait

sans obstacle par l'immense ouverture de l'àtre menaçait de les
éteindre.

La conversation fut lente à s'engager ; l'un des étrangers, d'une
figure jeune et mâle, portait dans tous ses traits l'empreinte d'une
agitation violente ; ses yeux étincelaient par moment et semblaient,
iprès avoir erré au hasard, revenir toujours se fixer sur un objet
invisible, tandisque sa main distraite jouait avec son couteau
comme avec une épée ; l'autre voyageur, déjà dans la maturité
de l'âge, avait l'attitude calme et réfléchie; à peine laissa-t-il
échapper un signe d'impatience, lorsqu'un laquais vint lui annon-
cor que le maître de poste de Mortagne ne lui enverrait que le
lendemain matin les chevaux qu'il avait demandés.

-Après tout,dit-il en s'installant à table,ce contre tems n'est pas
sans compensation; je pourrai faire connaissance avec Monsieur."

Le jeune homme inclina légèrement la tête ; mais conserva
toute sa préoccupation ; craignant alors de s'être avancé en pure

perte, son commensal ajouta d'un air rêveur:
-Cette mauvaise auberge sera pour moi une sorte de Lazaret;

il est assez sage, quand toutefois on en est quitte pour une qua-
rantaine d'une nuit, de ménager la transition ; un passage trop 'a-

pide de l'obscurité à la lumière éblouirait; du silence de la Trappe
au bruit du monde, ce serait étourdissant." En parlant ainsi, il
tira ,es tablettes de sa poche, écrivit quelques notes au crayon, et
se mnit tranquillement à souper.

-- " Vous arrivez (le la Trappe, monsieur, (lit le jeune.voyageur
que ce nom avait comme réveillé en sursaut.

-l Oui, j'en viens à l'instant. . Et vous, monsieur, vous y

allez peut-être ?
-" Je ne sais encore.

-" Voilà comme on se croîse sur les chenmins de cette vie .,
La chartreuse vous intéressera, j'en suis sûr, ça ne ressemble à
rien de ce qu'on voit ailleurs; on accourat de cent lieuesI ne fut-
ce que pour ent'ndre chanter le Salve ,'gegina ; quand tous les

rlgieux, proster és dans les ténèbres, la face ccntre terre, en-
tonnent le premier verset, il y a de quoi être épouvanté . .c'est

admirable.
-"Je i ilsloin de song-er à un voyage d'agrément, Monsieur.,.
-* A la bonne heure : dans cette saisoi, l'on ne peut avoir

en vue qu'une rctraite, nais retrait- ou visite, tout est opposition,
tout devient ensenement pour lVhomme (lu monde ;., voici trois
fois, pour mon compte, que je passe de la cour à la Trappe, et ma
philosophie se trouve à nerveille le ce régime de contrastes; j'ap-
prends dans ma Thèbaïde à supporter Versailles ; ce n'est pas

peu dire."
Le philosophe grand seigneur qui tenait un tel langage, ce sage

dont les orgueilleuses bouderies avaient besoin de la solennité
d'un cloître, était le Duc de Saint-Simon, écrivain satirique, en-
nemi capricieux de Louis XIV, qui, chaque fois qu'il sortait de
ce lieu de pénitence où les passions et les vanités doivent s'amor-
tir, n'était que plus enclin à une âpre censure, et surtout que
plus épris de l'importance de sa Duché-Pairie. Pressé de ques-
tions par le jeune voyageur, il entra dans des détails étendus sur
l'établissement des trrppistes et sur la réforme radicale que l'abbé
île Rancé y avait opérée.

C'était là un des plus étranges événemens du dix-septième
siècle. Une communauté dissolue rappelée tout à coup aux aus-
térités des anachorètes en regard de cette France du grand roi
dont la civilisation fastueuse mêlait l'ivresse des plaisirs à la féerie
des arts et enveloppait de splendeurs tant de corruptions sociales !
Rancé n'avait pu attaquer les abus qu'en exposant sa vie ; les
solitaires de la Trappe, uniquement occupés de la chasse et tou-
jours les armes à la main, avaient voulu le jeter dans les étangs ;
grâce à leur incurie, les édifices étaient en ruine ; les jardins
s'étaient couverts de ronces, la chapelle n'avait qu'un toit dé-
foncé ; l'abbaye, en un mot,.n'offrait plus au dedans que l'aspect
d'un repaire de bêtes fauves, et au dehors que l'image d'en cloa-
que fangeux ; les bois pourris, charriés de la forêt par les pluies
d'hiver, croupissaient dans les étangs et infectaient la vallée. Tel
fut l'autel où vint s'offrir en holocauste celui qui n'avait connu
que les délices <le l'opulence, et dans un âge où les passions n'ont
encore rien perdu de leur activité, où l'ambition est dans toute
sa force, où l'habitude les jouissanîces prend le caractère d'un
besoin. Rancé avait en pcrs.pective dans le mond l'éclat des
dlignites, le fasste des richesses, la pompe des cours; il préféra
l'isolement, la pénitence, la mi.sore.

, Un historien n'auira.it oi qu'à étre viai pour écrire quelques
belles lignes sur un pareil dévouement ; un philosople dligne de
ce nom se serait souvenu des stoïcien7s de l'antiui et aurait
cherché à se rendre compto de l'efort plus qu'huinain qui ié-
tache un homme de lui-trnime pour le rendre son propre bou rrea n,
ce n'était pas là, eni ell' t une de ces vertus d'apparat qui posent
et qui se font regardi ; le long iartyra du cénobite ne voulat
être vu que du ciel ; mais !e duc de Saint-Sinion, avide (le hlro-
nique avant tout, était plus porté à se ranger du côte de la ma-
lignité ou du NIdaL.

-" Ce bon abbé, dit-il, d'un ton railleur, il aime aussi les con-
trastes; mais ce qui n'e t. qu'un goût chez moi est uie fureur
chez lii ; il a sautue d'une extrémité à l'autre de la vie, et je
suis curieux de savoir comment il finira ; il faut qu'il meure sous
le froc pour que j'joiite foi à sa conversion ; jusque là, fut-il sex-
agnaIre, j0 m'attendrai toujours à le voir reparaitre tel qu'on l'a
vu aux pe 'ts soupers de la dulche de Montbazon, récitant di
très jd is mnadrigaux, et lançant force ópigrammes dont la plus in-
nocente valiit bien deux Mea culpâ.

" Pour saoir où il en est à présent de sa fièvre d'austérité,
j'aurais désiré rn'entretenir avec lui ; j'en ai exprimé le v ui dans
tous mes voya2ges, et je n'ai pu y parvenir. La loi du silence
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ses saillies :" Vive Monseigneoir de Rielîclieti, s'écria-t-il CI'

sortant dut cabinîet dut nministre, je viens de -lui offrir le bréviaire

des ;.avenq, et il in'a dont)é en éhneun beau prieuré "Un'

nîlots('ictaireî, qui passe polir avoir lu plaisaniterie mnauvaiisc ' lui

deninda 'il 'avat ecore que ce bénéfice là, g' à I)ieu 'li paise

reponidit le joyeux Dbbé salis se dcîere'c eat10 )11

Godeau, le nîaiîu de Joilie ou pouir qtuelque cadet ; le dIruit il'ainessc

qui xii est ïchut nî'a fait diu Mnème coup cliaiioine de Notre-Dame

de Paris, abbié corncl rimandatair'e <le laT pe)C de Notre-D)alLe tli

Val, <le Saint-SympOii- d Beauvaim, et en outre, prieuIr le

Notre-Dame de, l3oulognî et de Saint-Chéieitin ; quandt on prend

dles b~éheies, on n'en, sauradt t;-op I)e)je"-ticb Maximec,

dit le irs1 ct~uel si vus l'avez traduite d'Anacréon, le Grec

mérte l'tîelalangrue (les Arabes ;mulais est-ce tout? n'avez-

v<uus pas encore quelque autre clios, paulvre abbé ? "J~~la5

.'u uie, épiqa vivemnent ilancé qui perdait patience ; j'ai

i-c lnente rpaI' te cl va r le Mtalte, et en cette qualité, j'ai

rcçu de [lon oncle le Comma'11lideuir une épée <pli est à votre Fe-c'

vice, 1'i'itr"I ti rpq 'ngln iinc li

Lai prov<îcation éti rpdrc e rei'qu'nvabn homepu

la laise sai rpne ; le 01Ousquîetaàr reeal ant et il ciifu

paur ses frais ;la réputation de sa lamne jusçqu'alors' touijours hieu-

rejlsOe t io:iise y passa ; touché ci) Plein corps, il put méditer

à 'uii aise Peadant cinq inois sur l'excellence dl' es d at.

Lt 'es britqued'u daine effroyable. Alheïlard et lié-

liis~,soo à am iétrônés i l'hommel( aux aventures romanes

~ qus, l Neiroîlde toutes les chasses à coturre, le héros de toutes

les folies et dle tous ls dueiil, labbé (le Rlancé,, en fn, vient d'être
frappé d'unt coup terrible ; on tc sait encore i c'est à la tête ou

aul coerl.

cc Sa belle amlie, la ravissante Duchiesse de Monibazon est

miorte se jours, ont 1ýItl! Polir l'enlever, et il n'en a rien su] ; aut-

clin de0 ses ansn'a osé l'eni instruire ; revenur subOiteîîîeut de la

cllaparîc, il a courui chiez elle Comme d'habitude, et il cst cnt ré

dans Soi) appartemenit le sourire sur les lèvres. Qu'on seý ligure

sa sýtupeur aâ la vute du cercueil ; il s'est précipité dessuis avec dé-

sespoir-, il l'a ouvert d'une miain) érg, ; mais eui écartanut le lin-

écul, il a lfait rouler 'Iur le pa rqucet la tète sanugl a nte do la Dot-

chsele cen' ucil, (lit-on, s'était trouvé trop Court dI'unl demni

pied1, et les ouvriers aut lieu d'en faire tin autre, avaient préféré

détacher la tète dui corps pour gagner la longueur qui nian-

(,trait . . . . '' Que cette version suit vraie oui finisse, peur i trporte;

ýc qu'il y al (le certain, C'est qule l'abhbé a vu le saint esprit dans

ce Coup <le foudre et se croit mort aur monde. A peine sa fiaiille

peuit-elle lui arracher quelques paroles ; il est sans cesse cri nlé-

ditation on cn pr'ière- Cette vie commencée à la Sint-Auigutint

voudr-ait-elle finir à la Saint-Bruino ? personne ne le croira ; pour-

tant, la, snétr.inorphose est en bonne voie.

c. Mon fl'I, vous étos corromrandataire les abbayes qui Causent

le plus d'afliction à l'église, lui (lisait récemment encore Gilbert

de Chuoiscul ; n'y rani ènviez - oui-niaiaâs la dicpie1 dussiez-

votu3 mi'en rêfîîrriî ci, qu'une seule, fiitalelur lIecc} le ; eks-

s ayez dle rîsidr,''-noi, mne faire frocard !..répondit Rancé

avc iniginationî, vous n'y peîwez pr, Monsieur l'èvôqtic <le

Coinîiiinges, pluitôt renonceýr à ltus mies léièncs que (le les con-

Fei-ver nui prix d'un jouir (l<' tna liberté !'' Et le voici muintenant

quii, après avoir venidu ïsa terre <le Véret à l'abbé d'Efliat, et Cil

avoir doniné tout l'argent a l'ôelDe (le Paris, se démet <le ses

periiés', <le CS abbys îlet enflin à l'exception de la lugubre

'et mîliérrle cli;.,tretise le la Trappe où il va s'imprisonner et

qu',il essaie (le ramienîrr à l'étroite observance, en y détruisant luii-

cé'eles abuls salis noombre que soli exemple y a fait pulluler.

ce quie l'onl rappoi<rté les i iguieurs <le ce Seconîd Clairvauix fait fi'é-

nîir;1 le courage le plus forme, la santé la plus robuste, l'esprit le

!)iiii résignéc saliraient di flic ilemienrt y u'rseil faudlrait les forcest

d'un sint, et jusqu'ici notre alîlié, exti êmc en tout, ,n'a cei que

les faiblesses d'lun hommre."1

Ce,,te I ttui'e fai'eo d'un ton miordant n'amena pas un seul sot,-

rire sur les lèvres titi jeune étranger ; elle le rendit aui conitraire

plus sé rieux et plus scimbre

-~< nsiurdit-Hl après un nîoinent, de silence, je regrette

qule vo, jugenemi 'a;, éttà une époque déèjà ei éloignée dc(

nions ; as'-,ez dane déposent cn fiaveur <lja coilvrsion dur

nizih ii eieux Raiîié pour qiuelle nî'ait plns besoin, ce [ne sembîle,

du témnoignage (Ir soin dernier jour. . .. Aht ! <dans l'intér'êt do

l'humanité r.nt:èoe, ajouta-t-il d'une voix exaltée et les yeux levés

aul Cie!, lie cessonis pas de croire à lau vertu <lui repentir ; natus

étoufuc'rioas le renri.er<I5 vou<s le dU,,qciooir. Ma pens-,ée plus C'on-

fiart'- que la vôtre achiève dans L calmec la destinéèe que1 vous9

avez his;-sée t!anA lit tenmpète ; jY vis1 le martyr S'asseoir counoé

aur seuil de l'c;r;, t je dominerais tout ce qu'il nie reste (Io

jou1r.3 pou, p<liou' un 'élever d'expiiation cri expiation jus-qui'à_la

paix de s-a oicelC~

-cc Vou3 m'étonnez, s'écria le duc (le Saint-Simnon, que pou-

vo z-vous donc avoir à vous reprocher, vouse si jeunie encor'e

"c Un crime. Monsieur.
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-ce Un crime !

-" Oui, et le plus grand des crimes après le parricide.
Que voulez-vous dire ?

-" J'ai tué mon frère !

-' Vous ! .... se peut-il ?

-" Moi-même ! ... je l'ai tué, vous dis-je

-" Et vous ne craignez pas de l'avouer ?
-" Au contraire ; je voudrais qu'il y eut mille témoins ici

pour m'entendre ! leurs malédictions me feraient du bien ; elles
couvriraient le cri de mes remords !

Le due peu porté à s'émouvoir, mais toujours prêt à recueillir
des anecdotes, sollicita une explication et l'obtint.

Le jeune étranger se nommait Arthur Deschamps ; il était
d'une vieille famille de Normandie qui lui avait acheté une com-
pagnie aux carabiniers du roi ; dès son entrée dans ce corps, il
en était devenu le fléau ; en l'espace d'un mois, il avait eu jus-
qu'à dix duels, et dans chaque rencontre il avait fait une victime ;
son frère Sigismond, qui servait avec lui, marchait sur ses traces,
et l'imitait en tout avec un affreux bonheur; aussi, l'un et l'autre
étaient-ils trop redoutés pour ne pas être haïs. Tandis que le
régiment tenait garnison à Orléans, on apprit que tous deux adres-
saient leurs hommages à la même héritière ; c'en fut assez pour
inspirer une vengeance aussi lâcheque cruelle ; on parvint dans
le tumulte d'une orgie à soulever tout ce qu'il y avait ci eux de
sentimens jaloux.

-" Nos têtes déjà troublés par les vapeurs du vin, dit Arthur,
s'égarèrent à la fois; nous n'avions qu'à porter la main à notre
côté pour y trouver une épée ; ce fut notre premier mouvement;
une fatale habitude nous entraîna, et dans le cercle qui nous en-
tourait, il n'y avait aucun ami pour se jeter entre nous; on m'a
raconté, (car,pouvais-je savoir ce que je faisais ?) que, dès que les
épées avaient été tirées, je m'étais précipité avec rage sur mon
frère,et que je l'avais percé de part en part; je n'ai qu'un souvenir,
qu'un seul, c'est celui de sa chûte. . . . de sa mort ; il m'atteignit
en tombant, et malgré le nuage qui couvrait mes yeux, je crus
voir mon sang se mêler au sien .... Nous avions été abandonnés

sur le pavé ; j'en fus relevé sans connaissance ; puis, au lieu de
me laihser mourir, on me rendit à la vie ; une lettre de cachet me
confina dans une prison d'état, j'y passai trois ans, délaissé de
toute la terre comme un objet d'horreur, sans nouvelles, même de
ia famille, seul enfin, toujours seul entre mon crime et ia cons-

tien ce."

c Il parait, cependant, que l'on a pris en considération la sin-

cérité de votre répentir et que l'on s'est intéressé à votre sort,
puisque vous avez été remnis en liberté ; il est si rare que les pri-
sons d'état rendent leur proie.

-On a ei besoin de mon cachot, le geôlier ne m'a rien dit de
plus. Qui aurait pu, je le demande, s'exposer à mes remercimens?

Libre depuis peu de jours, je n'ai pas cherch à franchir la bar-

rière qui me sépare dui monde ; j'ai senti qu'elle devait être éter-

nelle, et je viens voir si le cloître ne me trouve pas trop coupable
pour me donner asile."

Le Duc de Saint-Simon, très fort sur l'étiquette des grands

sentimens, n'avait aucune sensibilité ; mais il avait trop de tact

pour mettre le doigt sur une plaie vive ; laissant ce sbin aux mains

qui toclient touites les douleurs, il se contenta <le faire quelques
doléances sur le duel qu'il appela une déplorable nécessité, et le
lendemain, avant (le partir, voulant donner au jeune officier une

marque particulière d'iniérêt, il lui recommanda de ne pas s'ex-

agérer sa position, en cherchant dans la retraite un tombeau, tan-

dis (lue, coupable involontaire, il n'avait que des consolations à y
puiser :

-" Surtout pas de veux ! lui cria-t-il en le saluant du fond de
sa chaise de poste, comme ces médecins qui prescrivent en cou-
rant une dose d'opium aux malades qu'il leur semble plus facile
d'endormir que de guérir."

L'hospitalité tenait les portes du monastère toujours ouvertes
au voyageur ; il devait être reçu, suivant les termes du règlement,
comme un envoyée de la Providence ; mais le pénitent n'était ad-
mis dans la communauté qu'après avoir prouvé par un long et
dur noviciat la sincérité de sa vocation ; aucune souffrance, au-
cun remords n'étaient exceptés ; l'impatient Arthur dut se cour-
ber sous cette règle inflexible ; plusieurs années de macérations,
de jeûnes, de larmes, <le prières éteignirent en lui le vieil
homme ; son âme se calma en se purifiant ; il partît naître enfin
à une nouvelle vie, et ce fut alors seulement que l'abbé régulier,
Jacques de la Court consentit à recevoir sa profession.

Depuis longtems, Rancé, descendu de lui-même au rang de
simple religieux, avait confié à des mains plus jeunes que les
siennes la direction de la Trappe ; il était accablé d'infirmités ;
plusieurs ulcères dévoraient son corps décharné ; mais sous l'ai-
guillon des douleurs, aucune plainte ne s'échappait de sa bouche
il achevait silencieusement de mourir.

L'heure qu'il attendait vint enfin ; dès qu'il en sentit l'appro-
che, il fit un signe du bras que la paralysie n'avait pas encore
atteint, et l'infirmier l'étendit aussitôt sur la paille et la cendre.
L'évêque de Séez qui venait d'arriver, se joignit aux pieux cé-
nobites pour l'assister, et recita à voix basse avec eux la prière
des agonisans. Les yeux du réformateur, ranimés par degrés,
brillaient d'une flamme plus vive à mesure que l'hymne de déli-
vrance retentissait dans son cour ; i4 demanda à baiser le christ
qui était supendu devant lui ; un trappiste se leva à l'instant et
s'empressa de le satisfaire, mais dans les efforts qu'il réitéra avec
précipitation pour détacher le crucifix de la muraille, sa tête vint
à se découvrir, et en même temps, un cri se fit entendre près du
lit funèbre ; le moine stupéfait s'arrêta :-Mon frère ! mon
frère ! s'écria-t-il, hors de lui, et il demeura immobileet sans voix.
C'était le malheureux, le coupable Sigismond ; sauvé comme
par miracle après la blessure qui avait déchiré sa poitrine, il avait
devancé son frère dans le séjour de la pénitence, et leurs remords
avaient souvent gémi ensemble sans se reconnaitre.

Arthur, oubliant dans son trouble qu'il avait renoncé à toutes
les affections humaines, aurait voulu s'élancer dans les bras qui
lui étaient ouverts et y chercher le pardon qu'il n'avait pu obtenir
de sa conscience ; nais la mort était là ! il fallait la respecter...
il fallait s'incliner et se taire ; l'infortuné couvrit son visage de
ses mains et s'efl'orça de comprimer ses sanglots.

Rancé avait reçu la confession de celui des deux frères qui
était entré à la Trappe pendant son administration ; l'autre lui
était inconnu ; en ce moment suprîme, son cur généreux sourit
à la pensée d'une réconciliation ; il se sou!èva avec peine, et fit
signe aux deux religieux prosternés prés <le lui de s'embirasser;
ils obéirent avec transport, et leurs pauplières desséchées retrou-
vèrent des larimnes d'attendrissement et de bonheur. Ce baiser fra-
ternel, ce sublime baiser d'amour et de paix fut la dernière félicité
de Rancé dans ce monde ; lorsque Sgismoud et Arthur, agenouil-
lés de nouveau, eurent reçu sa bénéiction, il pressa le crucifix
sur son cœur, et tournant les yeux vers le ciel qui s'ouvrait sans
doute à sa vue, il expira.

AnoLPHIC nE PUIDUSQUE. /
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INSTITUT CANADIEN.

DU TRAVAIL CHEZ L'HOMME.
LU DEVANT L'INSTITUT CANADIEN, LE 23 SEPTEMBRE, 1847, PAR ETIENNE PARENT, EcuyER.

Messieurs,

E sujet dont je vais vous entretenir tient,

d'une manière étroite, à celui que j'eus

l'honneur de traiter, devant vous, l'année

dernière ; et comme lui, il intéresse au

plus haut degré la population canadienne

en particulier et l'avancement de notre

beau pays en général. En effet à quoi

nous servirait de posséder des hommes

profondément versés dans toutes les questions de l'économie po-

litique, si toutes les classes du peuple n'étaient animées d'un vif

amour du travail ; si elles ne se mettaient par là même en état de

tirer parti des savantes théories de l'économiste, comme de la

sage législation de nos parlements? Nous présenterions le spec-

tacle monstrueux d'une belle tête sui un corps privé de bras et

de jambes; 'tronc mutilé capable de penser, mais non d'agir ; in-

forme et inutile création.

Vous sentez déjà, sans doute, messients, que je ne viens pas

vous parler ici de ce travail instinctif qui consiste, pour l'être or-

ganisé, à pourvoir à sa simple subsistance et à la conservation de

l'espèce. Le brin d'herbe, l'humble vermisseau que vous foulez

aux pieds, partagent ce travail avec nous. Comme nous, ils y

sont portés par une impulsion interne, et innée, à laquelle nous

obéissons comme eux.

Le travail dont je veux vous parler est ce travail que la brute

ignore et ne connaîtra jamais ; le travail qui tire sa source, son

mobile et sa raison, de cette intelligence qui, dans la nature vi-

sible, n'a été donnée q'u'à l'homme sur le globe qu'il habite. Je

veux parler de ce travail que l'homme s'impose, alors même qu'il

a pourvu aux premiers besoins de la nature ; travail que l'homme

poursuit autant par inclination, que pour les avantages qu'il s'en

promet pour lui-même et pour les siens. Je veux parler de ce

travail qui fait la prospérité, la force, la gloire des peuples ; de ce

travail qui fit la Grèce et Romle ce qu'elles furent, qui a fait

l'Angleterre et la France ce qu'elles sont, et qui fera es Etats-

Unis, nos voisins, une puissance dont on ose à peine prévoir la

grandeur; (le ce travail enfin, dont l'existence ou l'absence font

les peuples rois et les peuples esclaves.

Mais, me dira-t-on, à quel propos venez-vous nous débiter cette

thèse sur le travail ? quelle en est l'opportunité, l'actualité pour

notre population? Tout le monde ne travaille-t-il pas chez nous?

Eh ! bien, non, tout le inonde ne travaille pas chez nous; un

grand n ombre ne travaille pas autant qu'il le faudrait, tandis qu'un

plus grand nombre encore ne travaille pas comme il le faudrait

Si tout le monde travaillait, aurions-nous vu, verrions nis encore

disparaître, les unes après les autres, toutes nos anciennes fa-

milles, dont plusieursavaient nms historiques? Que sont de-

venus, que vont devenir les.... Mais la liste en serait trop Ion-

gue et trop triste à entendre.

Lors de la nouvelle phase qui s'ouvrit à nous après la cession
du pays, le peuple dut naturellement jeter les yeux sur les reje-
tons de ses anciennes familles pour trouver en eux des chefs, des
guides dans la nouvelle voie qui se présentait, voie de progrès
social, politique et industriel. Il n'avait plus besoin de capitaines
pour courir les aventures : le temps de la gloire militaire était
passé ; mais il lui fallait des négociants, des chefs d'industrie, des
agronômes, des hommes d'état. Combien ont rempli cette mission
nationale ? Les uns ont fui devant le nouveau drapeau arboré sur

nos citadelles ; les autres se sont réfugiés dans l'oisiveté de leurs
manoirs seigneuriaux ; d'autres ont courtisanné le nouveau pou-
voir, qui les a négligés, et presque tous sont disparus par la même
cause, l'oisiveté. Et le peuple, héréditairement habitué à être
gouverné, guidé, mené en tout, ils l'ont laissé à lui seul: et s'il
n'est pas disparu aussi lui, dès la seconde génération, on doit
l'attribuer à une protection toute particulière de la Providence, et
après elle au dévouement de notre excellent clergé, qui n'a ja-
mais abandonné le peuple, et seul a entretenu au milieu de lui le
feu sacré sur l'autel national. Avec le temps et au prix des plus
grands efforts, il a su tirer du sein du peuple même, des hommes
capables de conduire ses destinées, mais dont l'ouvre ne fait en-
core que de commencer. Hélas ! notre peuple ne sait pas encore
lire. Heureusement que la génération croissante fait espérer quel-
que chose de mieux.

J'ai dit qu'un grand nombre d'entre nous ne travaillent pas au,
tant qu'il le faudrait. J'ai peu lu, j'ai encore moins vu ; mais j'en
ai lu et vu assez, pour me convaincre que nous travaillons beau-
coup moins qu'on le fait ailleurs et autour de nous, dans les pays
où l'on vise à un grand avenir, ou bien où l'on veut maintenir un
glorieux passé. Ne nous abusons pas sur un point aussi impor-
tant pour nous, surtout dans la position particulière où nous som.
mes. Observons seulement ce qui se passe au milieu de nous, et
voyons si l'on remarque chez les nôtres en général et au même

degré cette activité, cette ardeur du travail qui ne se ralentit ja-
mais, qui s'empare de l'adolescent au sortir de l'école, pour ne
le laisser qu'à la caducité. Et ce n'est pas toujours le besoin qui
anime ainsi au travail. Non, ceux qui s'y livrent, pourraient le
plus souvent vivre sans travail et dans l'aisance. C'est que l'An-
glais travaille en artiste, pour l'amour même du travail. Ajoutez,
j'y consens, pour l'importance que procure une grande fortune.
C'est une belle ambition que celle-là ; elle tourne à l'avantage de
la nation autýnt qu'à celui de lindividu, et je voudrais que tous
mes compatriotes engagés dans les afiaires en fussent animés.

On ne verrait pas si souvent des maisons Canadiennes florissantes
languir et se fermer, parce que le maître est las de travailler et
veut jouir. On ne verrait pas non plus si souvent nos jeunes Ca-
nadiens aisés se borner à vivre de leurs revenus, si très souvent
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ils ne mangent pas le fond, au lieu de s'engager dans de grandes
et utiles entreprises, profitables à eux et à leur pays.

Si on travaillait autant qu'on le devrait, on n'aurait pas le regret
de voir trop souvent des hommes fort intelligents ne savoir s'éle-
ver au-dessus de la sphère routinière d'une profession, et par un
bon emploi de leurs loisirs, aggrandir le cercle de leurs connais-
sances, et par là les moyens de se rendre utiles à leur pays. Vous
le dirai-je, j'ai vu des lettres d'hommes de profession assez dis-
tingués pulluler de fautes grammaticales des plus grossières. Que

penser alors de ces connaissances générales qu'il n'est pas permis
à un homme bien élevé dItgnorer ?

J'ai dit aussi qu'il y en avait parmi nous, et c'était le'plus
grand nombre, qui ne travaillaient pas comme il le fallait, et là je
voulais faire allusion à cet esprit stationnaire et routinier qui
embarrasse encore la marche de notre industrie, et l'empêche de
progresser à l'égal de celle de nos voisins et des nouveaux arrivés
au milieu de nous. L'industriel A nglo-Saxon, qu'il soit artisan ou
cultivateur, entend, au moyen de son art ou de son métier, s'a-
va.ncer, s'élever dans l'échelle sociale, et à cette fin il est sans
cesse à la recherche des moyens ou procédés d'abréger, de per-
feetionner son travail, et le plus souvent il y réussit. Il sait que
tout est perfectible, que tout s'est perfectionné avec le temps ; il
lit tous les jours dans son journal, que tel et tel qui ne valaient
peut-être pas mieux que lui, ont introduit tel perfectionnement,
fait telle découverte,.... pourquoi n'en ferait-il pas autant ?
Chez nous au contraire, nos industriels semblent croire que leurs
pères leur ont transmis leur art dans toute la perfection dont il
est susceptible. Ils vous regardent avec surprise, avec pitié même,
si vous leur parlez d'amélioration ; et ils croient avoir répondu à
tout lorsqu'ils ont dit : Nos pères ont bien vécu, faisant de cette
manière ; nous vivrons bien comme eux. Eh ! bien, non,- vous
ne vivrez pas comme vos pères, on faisant comme eux. Vos pères
vous ont légué votre art dans l'état où il était ei Europe, il y a
deux siècles ; mais pendant que l'art était stationnaire ici, il
marchait là-bas. On y a introduit mille perfectionnements que
vous ignorez vous, mais que n'ignorent pas ceux qui sont venus
ei viennent en foule se fixer parmi vous et autour de vous ; que
n'ignorent pas non plus vos voisins que vous rencontrez sur les
marchés où se règlent les prix de vos produits. Non, ne vous
flattez pas de vivre comme vos pères, lorsqu'ils étaient seuls ici.
HAtez-vous de vous mcttre au niveau des nouveaux venus, sinon
attendez-vous à deveni, les serviteurs de leurs serviteurs, comme
plusieurs d'entre vous l'ètes déjà devenus dans les environs des
grandes villes. Hâtez-vous de faire instruire vos enfants, et regar-
dez comme vos plus grands ennemis, ceux qui, dans des vues qui
ne peuvent être que perverses, si elles ne sont le fruit d'un dé-
plorable aveuglement, flattent de funestes préjugés, soulèvent de
fiolles appréhensions, pour vous détourner de prêter la main à
l'ouvre nationale de l'éducation du peuple. Si les lois existantes
vous paraissent fautivos, tâchez de les faire réformer, mais ci at-
tendant, exécutez-les de bon ceur. Que les sacrifices ne vous
content pas, car vous allez décider, vous, la génération virile,
pour vos enfants et votre race, rien moins qu'une question le
liberté ou de servitude, de vie ou de mort sociale et.politique.

Maintenant que nous avons sufdisamment établi, ce me semble,
l'opportunité, l'utilité actuelle qu'il y a pour nous de s'occuper un
peu de la question du travail, nous allons aborder de plus près
notre sujet. Je n'ai pas besoin de vous dire que, la question du
travail, tenant à ce qiil y a de plus élevé dans la philosophie, la

morale, et l'économie politique, je n'ai jamais eu la pensée de
traiter régulièrement un sujet, qui, pour l'être convenablement
demanderait plus de temps, et surtout des talents et des connais-
sances que je n'ai malheureusement pas. Tout ce que je veux
et puis faire, c'est de vous présenter quelques considérations pro*-
pres à rehausser le travail, à le faire aimer et honorer et à en
montrer l'obligation pour tout le monde. Et méme dans le cercle
modeste que je me trace, ne devez-vous pas vous attendre à un
discours académique, conçu d'après les règles de l'oraison.
Quand j'aurais eu les loisirs nécessaires pour préparer une com-
position régulière, je ne sais si j'en aurais eu le courage, tant les
exigences et les habitudes de ma vie littéraire ont été opposées à
un pareil travail. Ne vous attendez donc, Messieurs, qu'à une
espèce d'improvisation ; car il y a, comme le savent ceux qui
écrivent, une improvisation de la plume, aussi bien qu'une im-
provisation de la parole. Aussi nous allons entrer dans notre su-
jet, comme nous le ferions dans une promenade champêtre, mar-
chant au caprice de notre imagination ; courant à chaque objet
agréable à mesure qu'il se présentera, qu'il soit en avant, à droite
ou à gauche ; revenant même quelques fois sur nos pas pour re-
voir un objet auquel nous n'avions donné qu'un coup d'oil en
passant. De cette manière, notre course sera moins méthodique,
mais peut-être gagnerons-nous en mouvement, en variété, une
partie de ce que nous aurions obtenu avec l'ordre et la symétrie.

Le seul objet que j'ai en vue et auquel il me soit permis d'aspi-
rer, c'est d'attirer l'attention de la belle jeunesse qui m'écoute, sur
quelques points saillants du sujet qui nous occupe; de jeter dans
son esprit quelques humbles germes qu'elle saura faire fructifier à
son propre avantage, à celui même du genre humain, et à la
gloire <le Dieu. Si je puis contribuer à raffermir l'idée qu'elle a

déjà, sans doute, de la haute origine comme de la noble fin du
travail, à le lui faire aimer et honorer, et surtout à lui en inspirer
le gout, qu'elle que soit la route que j'aurai suivie, j'aurai atteint

mon but,

Quel est celui d'entre nous, qui n'ait pas rencontré ou connu

de ces soi-disant bonnes mères, qui sont presque fières qu'on

leur dise qu'elles gatent leurs enfants, n'ayant jamais pensé, ou
voulu croire aux conséquences fatales, qui résultent presque tou-

jours pour ces malheureux enfants, de l'aveugle faiblesse de leurs

parents. Passe encore pour les enfants issus de parents peu for-
tuiés ; ceux-là on serait bien coupable de ne pas les habituer de

bonne heure au travail. Il faudra done surmonter sa tendresse de
mère, et bon gré mal gré tenir le moutard à l'école jusqu'à la

quinzaine ou la vingtaine, pour alors entrer dans une étude, un
comptoir ou une fabrique. Mais le fils de Mme "* fi ! donc.

M. George n'aura jamais besoin de gigner sa vie ; elle est toute

gagnée. No serait-ce pas cruauté vraiment, le soumettre ce

pauvre enfant à suer et sécher sur des livres ? Non ; M. George
étudiera, si cela lui plait, ce qui veut dire que M. George n'étu-

diera pas, et qu'au sortir du coléège, s'il a bien voulu y aller, il nie

saura rien, n'aura pris aucune habitude dui travail, et ne sera bon

à rien qu'à dépenser la fortune, que lui laisseront ses père et

mère. Je suppose, cependant, que M. George est une bonne
pâte d'enfant, qui dépensera son argent honnêtement, sans excès,

sans débauche d'aucune espèce. Seulement il ne sera bon à

rien autre chose. Aussi, comme la bonne maman est heureuse

de l'excellente éducation qu'elle a procurée à son fils, qui est si

sage,-qui se comporte si bien ! Quel ne serait pas l'ébahissement

de cette mère, à moins qu'e'!e ne mie prit pour un fou, si je lu'
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disais: Madame, votre fils est un homme dégradé, un fort mau-

vais citoyen, et un ennemi ce Dieu,-Mon fils, mo fils 's

ue li est-il arrivé, qu'a-t-il fait ?-Rien, madame, si ce 'est

lqu'il ne fait rien.-Mais je ne vous comprends pas.-C'est pos

sible. Alors veuillez m'écouter, et vous comprendrez.

C'est une bien étr: ngc aberration de lesprit viumain chez cer-

tains peuples et dans certains siècles, que le travail ait ié un ob-

jet de mépris, tandis que oisive ait préconisée, anorée

que l'on ait cherché à échapper à l'un, non pa seulehent à cause

des fatigues qu'il etraine, mais par une certaine honte qu'on y

attachait; tandisque l'on soupirait après l'autre, non pas tant à

cause des prétendues douceurs qu'elle procure, lure (le l'honneur

et de la considération dont elle était follement entourée. Mais si

l'homme a été créé pour travailler, et c'est admis, et asi ce ne l'-

tait pas, c'est démontrable, celui qui ne travaille pas n'est-il pas

en flagrant délit de résistance à la volonté du créateur, et Partant

loin d'avoir droit à nos hommages, ne doit-il pas être un objet de

mépris ? Tant que les oisifs ne vous moltreroit pas un brevet

d'exemption de Dieu même, ne devons-nous pas crier haro sur

les oisifs ?
Qu'on ne vienne pas nous dire que certains pères, gent m car

tains systèmes de législation, où les oisifs ont évidemment mis la

main, mais que les travailleurs feront quelqu'un de ces jours pas-

ser à l'épreuve d'une nouvelle discussion, qu'on ne vienne pas

nous dire que certains pères ont laissé suffisamment de bien pour

permettre à leurs enfants de vivre sans travailler, de génération cn

géné ration. Je verrai bien là pour ces heureux héritiers l'osliga-

tion de faire plus de bien à leurs semblables, ou de faire de plus

grandes choses que le commun des hommes, mais nullement une

exemption du travail, auquel tout homme est, je ne dirai pas con-

damné moi, car je regarde le travail comme le premier titae de

noblesse de l'homme,-mais auquel tout homme est obligé par sa

nature même. Mais l'homme nI'est intelligent que pour cela.

Sans le travail, l'intelligence de l'homme ne s'expliquerait ps;

à moins de préter à Dieu, l'idée enfantine d'avoir faitdes popées

à son ;mage, pour le plaisir de les envoyer passer quelques années

sur la terre, et de les y voir s'agiter chacune à sa façon, jusqu'au

moment où il lui plairait de les rappeler à lui. La brute, elle, ne

travaille pas dans le sens que nous donnons au travail. Quand

elle s'est repue, et qu'elle a pourvu aux moyens de perpétuer

L'espèce, elle reste oisive, et s'est dans 'ordre, car elle n'a plus

rien à faire. Il y a bien plus, c'est qu'elle n'est capable de imen

faire davantage. Pour elle, vivre esttot. at-il doiute

de l'homme ? Quand il a 'mangé, bu et dormi, a-t-il fait tout ce

qu'il peut faire ? Et tant qu'il petit faire quelque chose, a-t-il droit

de reter oisif, en supposant nême que le bo mmeur fût-là, ce qui

est certes tout le contraire ? Le bonheur de l'hoxri e sur la terre

est dans l'action, dans le travail, lans l'exercice de ses facultés

physiques et intellectuelles. Il est dans le travail les jouis,ain-

ces ineflbbles, dont l'ois:if ne comprendra jamais les douccure, li

qui se condamne à n'en plus conrnaître d'autres que celles de la

brute.
Dans ce vaste univers, au milieu de ces myriades le mondes,

dont nous occupons un des orbes les mns - eneiné ptitcoi

dans ses décrets impénétrables, nous lève à peine Ui petit coin

dii rideau mystérieux qui enveloppe son nuvre o mais en nous

disant de croître et de multiplier sur la terre: en nous ne donnant

mnème le besoin, en nous donnant uine intelligence capable de pé-

nétrer jusqu'à un certain point dans les secret

in m na d> s'élever juplu'à l'idée d l'Etre suprême, il a voulu que
'homme ['étudiât lui-même ainsi que ses ouvres. De plus, en

implantant dans le cSur de Plhomme le germe de la bienveillance,
Dieu a voulu que l'homme fit du bien à ses semblables, et en lui
inspirant le sentiment et l'amour du beau, il a voulu que l'homme
cultivât les arts; il a voulu en lin mot que l'homme fût savant,

bienfaisant et artiste. Sans cela, le plus bel ouvre du Créateur,
l'homme, aurait été créé ce qu'il est, sans but, sans fln, sans ob-
jet. Le travail, l'obligation du travail explique seul la présence

de l'homme sur la terre, quant à son existence terrestre.

Qui osera se plaindre de la destinée de l'homme ainsi expli-

quée ? Eh ! en elle se trouve son titre à l'empire du inonde; c'est

par le travail seul que l'homme est roi de la création. En effet, si

ignorant la puissance du travail de l'homme, nous nous fussions

trouvés ou commencement du monde, lorsque Dieu conféra l'em-

pire du Globe à l'homme, avec l'ordre d'y croître et d'y multiplier,

n'aurions-nous pas regardé cet octroi de souveraineté comme une

cruelle dérision deëa part du Créateur ? Quoi ! l'homme croître et

multiplier, et dominer sur ce globe, lui si faible à côté du tigre et

du lion ! lui si impuissant contre l'espace à côté de l'aigle, roi

des airs ! lui si nu au milieu des frimats du nord et sous les feux

de la zone torride ? Eh ! bien, oui ; cet être si faible, si impuis-

sant, si nu, vous le verrez bientôt, grâce à cette étincelle divine

qui est en lui, le plus fort et le plus redoutable au milieu de ces

êtres forts et féroces, défier l'aigle dans ses courses à travers
l'espace et les continents, et dompter les deux pôles comme les

tropiques. Il fera plus encore ; car non content de conquérir la

surface de ses domaines, il descendra jusqu'aux entrailles de la

terre, pour lui ravir les trésors qu'elle y tenait cachés, là où nul

autre oil n'a su pénétrer que le sien et celui de Dieu. Ce n'est

pas tout, l'homme après avoir posé le pied sur tous les points de

son habitation, s'est mis à penser, comme le conquérant Macé-

donien, s'il n'y aurait pas d'autres mondes à conquérir, et plus

heureux qu'Alexandre, il a trouvé en élevant les yeux, les

puissances de lair, qu'il a su, dompter ; et plus haut les milliers de

globes lumineux qui circulent au dessus de sa tête, et dont il a su

nuivre et tracer les routes à travers l'immensité. Il serait trop

long de citer les conquêtes de l'esprit humain dans la création ;

mais qu'il me soit permis de mentionner cette admirable décou-

verte, dont s'honore ce continent, au moyen de laquelle l'homme

a désarmé la foudre même, cet arme de Dieu. Un peu plus tard,
de nos jours, l'homme enhardi, a pu concevoir et réaliser la pen-

sée audacieuse d'obliger cette foudre même à lui servir de secré-

taire et de messager. Eh ! pourquoi pas ? le soleil qui est pour

le noins d'aussi bonne lignée, a bien dû, à l'ordre, de Daguerre,
devenir dessinateur à notre usage.

S'il était donné à un habitant de l'Elisée, de revenir au séjour

des mortels, sans boire en passant de l'eau du Léthée, bien enten-

du, quel ne serait pas son étonnement, de voir que l'homme a

fait plus que réaliser les merveilles, dont l'imagination antique avait

peuplé le monde mythologique ? En effet, son Jupiter Tonnant

eût-t-il janais des carreaux plus foudroyants que ceux de nos

artilleurs ? Et son Mercure, nessagerde l'Olympe, en fit-il jamais

plus que nos télégraplies électriques ? Les outres d'Eole seraient

aujourd'hui iipuissantes contre les bouilloires de nos vaisseaux

à vapeur. II verrait nos mnodcrnes leares, se faire presque un jeu

d'une tentative, qui couta la vie à celui d3 la fable. Et quel oil

olympien pénétra jamais dans les profondeurs éthérées, aussi loin

que celui de nos astronomes ? A propos il est un effort de génie,

---
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qui n'a de comparable peut-être, que celui qui conduisit, il y a
maintenant deux siècles et demi, à la découverte du Nouveau-
Monde, et qui rendra l'année 1846 mémorable dans les fastes
scientifiques. L'air, la foudre, le soleil, les étoiles, tout cela se

sentait, se voyait depuis bientôt six mille ans. Que l'homme ait

découvert quelques-unes des lois qui les régissent, c'est bien ad-

mirable sans doute ; mais ce qui semble l'être bien davantage, si
l'on en juge d'après l'admiration des savants, et la jalousie de
plusieurs d'entre eux, c'est qu'il se soit trouvé un homme, qui,
emporté par son génie dans les régions inexplorées de l'espace,
ait dit aux savants étonnés : Il y a dans notre système solaire un
monde qui est resté inconnu jusqu'à présent. Je ne l'ai pas vu
plus que vous ; mais observez tel jour, à telle heure, dans telle di-
rection, et vous le verrez. Et aux moment et point fixés, la pla-
nète Leverrier, après six mille ans d'existence ignorée, se trouva
au bout de toutes lunettes, et est ainsi entrée dans les domaines de
l'intelligence humaine.

Honneur à Leverrier, Meisieurs, et aux hommes qui, comme
lui, ennoblissent,glorifient l'humanité par leurs travaux, et démon-
trent en même temps la noblesse du travail. Honneur à tous les
travailleurs, car chacun peut revendiquer sa part dans ces magni-
fiques travaux. Il en revient une part, une bonne part à l'artisan
ingénieux qui sait introduire dans son métier quelque procédé
économique ou perfectionné ; au chef d'industrie qui dote son
pays de fabriques utiles ;- au négociant qui ouvre de nouveaux
débouchés aux productions du sol natal, ou établit des relations
de commerce avantageuses avec, d'autres contrées ; enfin le sim-
ple père de famille qui, avec son humble métier ou son petit pa-
trimoine, sait à force de travail, d'économie et de bonne conduite,
bien élever ses enfants, en faire des citoyens utiles, tous peuvent
se dire : j'ai contribué pour ma part à ces grandes ouvres de
l'intelligence. N'est-ce pas en effet leur travail, qui a permis aux
savants de se livrer à leurs études et à leurs observations? Mais
arrière l'oisif, ils n'a rien à revendiquer dans les gloires de l'hu-

manité.
En effet où en serait l'humanité sans le travail, tel que nous le

considérons? D'abord, nous ne serions pas bien certainement ici

ce soir, nous entretenant des hautes destinées de l'homme, et les
bords magnifiques de ce beau Saint-Laurent, dont nous sommes
si fiers, en seraient encore à répéter d'écho en écho les cris de
guerre de peuplades barbares s'exterminant les unes les autres..
Les contrées mêmes les plus favorisées du globe n'au'aient pas
dépassé l'ère patriarchale, l'âge de la bergerie que les poètes ont
décoré du nom d'âge d'or. Mais on sait que les poètes en se
soumettant au mètre et à la rime ont souvent fait bon marché de
la raison et du bon sens. Si Dieu eût voulu que l'homme ne fût
que gardeur de moutons, il ne lui eût départi que la somme d'in-
telligence nécessaire à cette humble occupation. Ell le douant
de facultés propres à exploiter, façonner et remuer le monde, il
a voulu que le monde fût exploité, façonné et remué. Et qui-
conque ne contribue pas à cette ouvre de décret divin, autant
que ses facultés le lui permettent, résiste à la volonté divine, re-
cule lâchement devant la tâche qui lui est imposée, et par son
oisiveté, son inertie, renonce au. droit d'ainesse et de suprématie
accordé à l'homme sur la création, et se ravale lui-même au

rang de la nature brute et inerte. Pour l'homme sain de corps,
il n'y a qu'une excuse à l'oisiveté, c'est l'ineptie. Laissons donc
aux oisifs cette excuse, s'ils l'acceptent.,

Mais ces oisifs, qui se font gloire de l'être, et qui regardent
l'homme de travail avec mépris, faudrait-il donc remonter bien

haut dans la généalogie de la plupart de ces prétentieux person-
nages, pour y trouver un ancêtre dont le travail les a fait ce
qu'ils sont ' Et nous fissent-ils remonter jusqu'à Charlemagne,
qu'en résulterait-il, si ce n'est qu'ils descendent de gens qui, de
génération en génération, ont vécu aux dépens de leurs sembla-
bles t Mais si les peuples oisifs et crédules ont encensé pendant
un temps des idoles de leurs propres fabriques, qu'eux mêmes au
prix de leurs sueurs maintenaient sur leur piedestal, ce temps s'en
va, ce temps n'est plus, et plutôt les débris d'aristocratie, qui sub-
sistent encore, le sauront, mieux ce sera pour eux. Qu'ils se
hâtent d'apprendre, car le nouveau génie, qui préside aux des-
tinées du monde, ne connaît plus de temps ni d'espace, et mal-
heur à qui se trouve en travers sur sa route. Il a nom Génie
des Peuples et il porte écrit sur sa bannière : Liberté
et Travail pour tous, en opposition aux anciennes idées, qui
étaient : Liberté pour le petit nombre, Travail pour le grand nom-
bre. Les peuples ébahis ne savent encore trop où les conduit le
nouveau Dieu ; mais pleins de foi et d'espérance en lui, ils se
rallient partout à son culte. Il se trouve même de sincères
croyants, qui trouvent qu'on se.hâte trop. Ils voudraient qu'a-
vant d'élever (les autels au nouveau Dieu, on attendît, en certains
pays, que le sol y eût été suffisamment déblayé des ruines de
l'ancien culte, et préparé à recevoir le nouveau; sans quoi les
efforts avortés d'édification sociale qu'on y tente, servent d'argu-
ment aux ennemies de la liberté, effraient les faibles, et augmen-
tent l'irrésolution des indécis.

On ne peut se cacher en effet que le régime de la liberté de-
mande, pour être vraiment avantageux, des idées et des habitudes
d'ordre, une certaine expériences des choses publiques, que na
peuvent avoir les peuples nouvellement émancipés. L'impatience
engendre l'exagération ; on s'imagine qu'on peut rompre tout-à-
fait et tout-à-coup, avec un long passé, et réaliser à la fois les
idées de perfection que l'on s'est faite. Il en résulte des luttes
acharnées et interminables entre les.forces sociales, et au lieu de
la liberté l'on a l'anarchie, la démoralisation, l'affaiblissement gé-
nêral. L'on ne saurait trop répéter aux peuples, en travail d'é-
mancipation politique, qu'il ne suflit pas, pour vouloir une chose
qu'elle soit bonne, juste et raisonnable en elle-même ; mais
qu'il faut en outre qu'elle soit possible sans déchirement, sans
entrainer de ces folles luttes politiq.ues, qui ne servent qu'à retar-
der les progrès de la liberté, en jetant les peuples dans le décou-
ragement. Puis il se trouve quelques fois des. peuples dans une
position toute particulière, à qui la prudence ne permet pas d'at-
tendre, et pour qui, comme dit Lafôntaine : Un tiens vaut mieux,
que deux tu l'auras.

Ici se présentent d'elles-mêmes à la pensée, ces belles et
riches contrées, qui occupent la partie méridionale de ce continent
où des peuples trop tôt émancipés, épuisent depuis seize ans la
vigueur de leur jeunesse en efforts impuissants, sans avoir encore
pu fonder chez elles un gouvernement stable sur les bases d'une
sage liberté. Et voilà qu'une natiou voisine forte de ses insîitu-
tions gouveriementales,. forte de ses irnmenses ressources, fruit
d'un travail actif et habilement appliqué,,pousse ses armées enva-
hissantes et victorieuses jusqu'au cœur du Mexique, l'une des
plus favorisées de ces contrées.

Si les tentatives (le liberté, faites prématurément chez certains
peuples, y retardent le règne de la vraie liberté, en offrant un
appas irrésistible à mille ambitions rivales, que les peuples qui,
comme nous, ont pour veiller sur leur adolescence une autorité
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assez forte pour en imposer à toute folle ambition, sachent tirer

d'utiles leçons de la situation actuelle du Mexique. La cause

première des malheurs actuels du Mexique, est le manque abso

lu d'éducation chez la masse du peupIe. Avec une intelligence

plus cultivée, le Mexicain eût voulu se faire une existence plus

relevée, il eût travaillé davantage et mieux, ses idées se fussent

aggrandies, un patriotisme vigoureux et éclairé eût quintuplé la

force que lui eût donnée l'exploitation habile des ressources iné

puisables de son pays, et ce n'aurait pas été en vain que la na

ture eût semé de Thermopiles le chemin de sa capitale.

C'est donc véritablement d'une lutte morale et intellectuelle,

que le Mexique est aujourd'hui le théâtre, comme il le fut au

temps de Cortès. Aujourd'hui comme alors, des poignées d hoin-

mes avec les moyens que fournit une culture intellectuelle p)lis

avancée, balaient, comme la poussière devant elles, des armées

beaucoup plus nombreuses, mais dépourvues dle ces moyens.

Reconnaissons-le, messieurs, l'intelligence cultivée a le monde

pour héritage. Et s'il en était autrement, il faudrait doute de la

Providence ; croire que notre Dieu ressemble à ces Dieux insou-

ciants, et problématiques encore, d'Epicure, qui laissaient le

monde aller à son gré, sans plus s'en inquiéter que s'il n'eût pas

existé. Notre Dieu à nous a voulu que le travail guidé, stimulé par

l'intelligence eût l'empire du mond. Et s'il est arrvé quelques

fois que la barbarie l'ait emporté sur la civilisation, c'est que la

civilisation s'était endormie dans l'oisiveté, mère de tous les vi-

ces. Lorsque l'ancienne Rome succomba, il y avait longtemps

qu'elle vivait des dépouilles (les peuples vaincus ; il y avait long

temps qu'elle avait renoncé à sa haute mission de civilisation, et

ce fut au sein de l'orgie qu'elle sentit l'étreinte des rudes peu-

plades du nord, qui venaient venger le monde, en exécutant la

justice de Dieu.
En tète des réflexions qui précèdent, j'ai, comme point (le dé-

part, signalé le préjugé funeste qui frappe de mépris le travail, et

par conséqu[tient les travailleurs. Il est une autre erreur, qui n'est

pas moins funeste, et qu'il enimporte pas moins de combattre ; je

veux parler de cette notion absurde, injurieuse à la divinité au-

tant qu'elle est perniciese à l'humanité, selon laquelle le travail

serait une peine à laquelle le Créateur aurait condamné l'homme.

Hélas ! s'il faut des peines expiatoires en ce bas monde, n'y a-t-

il pas assez des mille et une infirmités axquelles l'homme est

sujet, les maladies, les accidents, les malheurs de toute espce,

sans y ajouter encore le travail, qui n'est chtez l'homme, pour

ainsi dire, que la continuation dQ l'oeuvre créatrice (le Dieu, en

tant qu'il s'applique à la matière, et qui tend à rapprocher l'hom-

me de Dieu, en tant qu'il s'applique aux choses spirituelles ?

Si cette doctrine te la nature pénal du travail n'était pas fui-

Si cete dotrinedelanatu esa laborieuses, on pourrait ne
neste, surtout par rapport aux claies lare absurit 'n

guère plus s'en occuper que de mainte autre absurdité, ou'on

laisse reposer en paix dans les cerveaux qui les enfantent ou les

adoptent. L'artiste et le savant nen poursuivraient pas moins

avec ardeur, avec amour, avec bonheur, les beaux, les sublimes,

les utiles travaux, qui feront leur gloire et celle de leur pays.

Mais cette doctrine, qui ressemble si fort au fatalisme, qui tient

engourdis cent quarante n1lions de nos semblables dans l'an-

cien monde, mais cette doctrine, comme le fatalisme musulman,

étouffe chez les hommes, ous l'idée d'une inévitable nécessité,

celle che leur condition et de rechercher les moyens d'y

parvenir. C'est ainsi que des masses de peuples sont tenus cour-

béesrvers.later, C' t açeée à recevoir le joug de quiconque a
bées vers la terre, et façonn
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l'audace et l'adresse de le leur imposer. Eh ! voici le secret: le
christianisme, en proclamant la fraternité e; t·e les hommes, porta
le coup de mort à l'esclavage antique, qui ne repQsait- que sur la
force brute, et les modernes exploitateurs de leurs semblables ont
voulu remplacer la verge par une idée, par une croyance. Cette
foule de peuples émancipés, se sont-ils dit, va nous demander
compte et raison de notre opulence, et de notre oisiveté. Elle va
vouloir savoir pourquoi nous sommes riches et fainéants, et elle
pauvre et succombant sous le poids du travail. Disons-lui que
Dieu l'a condamnée au travail, et que nous sommes, nous, pré-
posés de Dieu pour la gouverner, et jouir, pour prix de notre ad-
minnistration, du fruit net de ses sueurs et de ses travaux.

Il n'est pas besoin (le (lire que les peuples ont cru longtemps
à cette doctrine ; mais ils commencent à douter et à discu-
ter. De nouveaux précepteurs sont sortis du sein du peu-
ple, qui ont dit que tout homme est obligé de travailler selon
ses forces, son intelligence, sa position sociale ; qu'un oisif fût-il
milionnai re, n'est pas plus exempt du travail que le plus humble
mercenaire ; qu'un honne qui ne fait rien d'utile est un membre
à cl:n1ge à la société ; qu'il en est même un membre dangereux,
ne fût -c41,ie par le mauvais exemple qu'il donne par son oisi-
voté. Qu'est-ce donc lorsqu e riche oisif, comme ce n'est que
trop souvent le cas, n'emploie son temps et ses richesses qu'à
répandre autour de lui le vice, la débauche, la persécution ?

Sous l'ancien régime on avait une maxime qui, dans les temps
et dans les lieux où elle fut suivie, contribua leaucoup à mitiger
ce qu'il y avait (le vicieux dans le système social: Noblesse
oblige, disait-on. Aujourd'hui que les nobles ne sont plus, et
que la principale distinction sociale est la richesse, le riche,
qui a héritéde la position du noble dans la'société, (toit en accep-
ter les obligations, et prendre pour règle (lue : Richesse oblige.
Etes-vous riche, faites valoir vos richesses, augmentez'encore
votre fortune : l'accumulation des ca'pitaux est la mère (les gran-
(les entreprises,-travaillez. Ne vous sentez-vous pas d'aptitude
aux atfraires, livrez-vous à quelque étude utile ; enrichissez
votre esprit,-travaillez. N'êtes-vous pas propre aux travauxide
l'intelligence, occupez-vous d'Suvres de bienveillance : tout le
monde est capable de faire (lu bien à ses semblables. Et cela
aussi c'est travailler, et de la façon qui n'est pas la moins mé-
ritoire. Vous prétendez au titre d'homme d'honneur ; mais
est-ce honorable à vous, riche oisif, de ne pas remplir votre
tâche dans la société où vous vivez ? Ces richesses que vous
prodiguez en objets de luxe, et d'amusement frivole, elles ne
sont pas votre ouvre, elles'eussent existé sans vous. Eh l quand
elles seraient votre ouvre, ne devez-vous rien à la société qui
vous les conserve, à Dien qui vous les a données de préférence à
d'autres ? Rendez donc à la société ce que votis lui devez, à
Dieu ce qu'il attend (le vous, dans le grand ouvre du progrès et
du bonheur de l'humanité.

Si les sentiments du devoir et de l'honneur ne peuvent rien sur
vous, écoutez du moins celui de la honte. Savez-vous qu'à
Athènes l'oisiveté était un crime, oui, un crime puni de la peine
de mort ? Les Législateurs des autres peuples civilisés n'ont pas
eu le courage, ou n'ont pas senti le besoin de porter une pei ne
aussi sévère contre l'oisiveté, que le firent Dracon d'a bord et
après lui Solon, l'un des sept sages de la Grèce ; mais personne
n'a jamais essayé de Irver la tache d'infamie que ces deux grands
Législateurs ont imprimée à l'oisiveté.

Dracon et Solon législataient pour un peuple libre, et l'état
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d'anarchie dans lequel ils trouvèrent tous deux leur pays, leur
apprit que l'oisiveté enfante chez le peuple des esclaves, chez

les grands des tyrans. Aussi les peuples les plus industrieux

furent-ils presqoe toujours les plus libres. Sans parler des

anciens, on rencontre, entre autres chez les modernes, les répu-

bliques d'Italie, les villes anséatiques, et de nos jours l'Angle-

terre, la France, la Belgique et les Etats-Unis. C'est que les

peuples industrieux ont plus que tous les autres bescin de liberté,

et qu'ils trouvent dans leur travail les moyens de l'acquérir et de

la conserver. On lit souvent que la liberté est la mère de l'in-

dustrie : je croirais plutôt que c'est l'industrie qui amène la

liberté, ou au moins que ce sont deux sours jumelles qui s'entr'-

aidant croissent l'une avec l'autre... .Travail et Liberté, mes-

sieurs, Liberté et Travail ; hors de là point de salut.
Mais l'oisiveté est-elle donc si attrayante qu'il faille avoir

recours à tant de raisonnements pour la combattre ? Vous com-

prenez, saris doute, que par oisiveté, je n'entends pas seulement
l'entière cessation de tout travail, mais aussi cette paresse de
l'esprit qui vous retient dans l'ornière de la routine,1 qui vous

empêche de développer dans le travail toutes les ressources le
votre intelligence, à votre avantage, comme à celui de votre pays

et (le l'humanité entière. Car ce sont les grands travailleurs qui
font les grands peuples, et ce sont les grands peuples qui

poussent l'humanité en avant. N'y eût-il que cette pensée, et
le travail fût-il vraiment pénible en lui-même, comment, avec la

haute destinée du travail devant les yeux, ne résisterait-on pas

aux fausses douceurs de l'oisiveté ? Ses charmes, si elle en a,
sont tout-à-fait négatifs ; ce sont les charmes de la torpeur intel-

lectuelle, qu'il faut bien sentir à moins de cesser de vivre, faute

(le pouvoir gouter ceux que procure le travail, quand de bonne

heure l'on en a contracté l'habitude. Et ici je prie mes jeunes

amis qui nm'écoutent de me prêter une attention particulière.

Quelqu'un a dit que l'homme était un animal d'habitude: et

c'est une grande vérité, si, comme on fait de certaines vérités,

on ne la pousse pas trop loin. Oui, messieurs, de bonne heure

habituez-vous à un travail continuel et régulier, et je vous prédis,

en provoquant un démenti de la part de tout et chaque travailleur

dans le sens que nous donnons au mot, je vous prédis que vous

vous complairez dans votre travail ; que vous l'aimerez pour lui-

même, abstraction faite des avantages individuels que vous en

attendrez; que l'oisiveté ou l'inaction, au-delà du repos indis-

pensable qu'il faut à l'homme, deviendra pour vous une source

d'ennui insupportable. J'ai connu des travailleurs, même de

simples. artisans, pour qui le repos obligé des dimanches et fêtes,

était un supplice, et qui soupiraient après le lendemain pour re-

prendre leurs travaux rudes,il est vrai, mais devenus agréables par

l'habitude. Maintenant consultez les oisifs d'habitude, et je vous

assure que vous les trouverez presque tous redoutant le lende-

main, qui ne leur promet que l'ennui de la veille, peut-être aussi

un certain remords secret, qu'ils n'osent s'avouer, mais qu'ils sen-

tent malgré tout, qui leur reprocle de vivre en opposition aux

lois de Dieu et de la nature. Oh ! si les oisifs pouvaient sentir,

pendant un jour seulement, les vives et intimes jouissances que

procure le travail, il cesserait d'y avoir des oisifs dans le monde.

Archimède, un rude travailleur celui-là, puisque les Romains

après s'être rendus maîtres de Syracuse,le surprennent occupé sur

la place publique à.tracer des figures de géométrie,-Archimède

devint un jour fou de joie d'avoir résolu un problême qui l'occu-

pait depuis longtemps, et sortit dans la rue'en courant et criranît

je l'ai trouvé, je l'ai trouvé. Et demandez aux grands travail-

leurs en tous genres de quelles joies ineffables ont été récompen-

sés leurs travaux, leurs méditations, lorsque le succès est venu

couronner leurs efforts et leur constance.

Certains moralistes ont donné les passions de l'homme pour

mobile à l'activité, au travail. C'est ce qui a fait dire, sans doute

à quelqu'un, que sans la révolution française qui mit en jeu toutes

les passions, Napoléon aurait mené une vie de bon et simple

beourgeois dans quelque petite ville de France. Je n'en crois

rien pour ma part ; l'intelligence de cet homme était faite pour

remuer le monde, et d'une façon ou d'une autre le monde aurait

senti son passage. S'il n'y avait eu qu'un grand capitaine en

lui, à la bonne heure ; mais son code et ses travaux diplomatiques

et aJministratifs, et les écrits qu'il a dictés, montrent qu'il y avait

aussi chez lui un grand législateur, un grand homme d'état, et un

profond penseur. Avec cela on remue le monde, aussi bien

qu'avec l'épée. Voyez, lorsque le géant a été enchainé sur son

rocher, son intelligence de flamme, semblable aux vautours de

Prométhée, lui a dévoré les entrailles.

Les passions peuvent bien donner telle ou telle direction à l'ac-

tivité de l'homme, imprimer une plus forte impulsion à cette acti-

vité ; mais le mobile principal, primitif, descend (le plus haut ; il

tient à la nature même de l'âme ou de l'intelligence humaine,

substance naturellement, nécessairement active. En effet, l'action

est l'intelligence même, et l'intelligence est action ; 'l'intelligence

ne peut se supposer saris action, pas plus que l'action sans intel-

ligence, et un être intelligent qui cesserait un instant d'agir, cesse-

rait par la même d'être. Dieu, l'intelligence suprême, agit, tra-

vaille sans cesse ; son Sil et son doigt divins sont toujours et par

tout présents et en action, dirigeant et conservant son ouvre.

Elle est si nécessairement et constamment active votre intelli-

gence, qu'elle no cesse et ne petit cesser jamais d'agir. Pendant

que votre corps renouvelle ses forces dans le sommeil, puise une

nouvelle vie dans une mort momentanée, votre âme, nature ir-

mortelle et partant infatiggble, infatigable et partant immortelle, ne

pouvant plus agir dans le monde de son corps,se crée, des impres-

sions qui lui restent de son commerce avec lui, un monde à elle,

monde vaporeux et fantastique, dont elle vous laisse, à votre ré-

veil, les souvenirs gais ou tristes, clairs ou confus, plus ou moins

conformes ou opposés aux idées de la veille. C'est encore un

grand mystère que les songes, que je n'essaierai certes pas d'é-

claircir, et dont je ne parle que pour faire mieux sentir l'activité

incessante de l'âme humaine. Or, le travail n'est autre chose que

l'action de notre intelligence, de notre âme, au moyen de notre

corps, de nos organes, que Dieu nous a donnés pour agir sur la

matière, la façonner, l'exploiter selon ses vues, qui-sont son se-

cret à lui, et dont nous devons espérer de connaître quelque chose

un jour.
Qu'on ne rabaisse donc pas la divine origine et les hautes fins

du travail. Qu'on ne fasse donc pas à Dieu l'injure d'avoir fait

de sa plus noble créature ici bas, un mercenaire, un vil esclave,

j'allais presque dire une bête de somme. Je ne sais plus quel

philosophe, devant qui on remarquait que Dieu avait fait l'homme

à son image, répliqua : Hélas ! l'homme le lui a bien rendu.

Et l'homme a fait plus, c'est d'attribu'er à Dieu ses propres

ouvres. Certains hommes doués de plus de force, de courage,

de lumières que la masse de leurs semblables, au lieu d'employer

ces dons de Dieu au bonheur, à l'avancement de l'humanité, s'en

sont servis au contraire pour l'asservir et l'exploiter. Et lorsqu'ils



- 261 -

ont CI courbé les peuples jusqu'à la terre sous le poid du joug

imposé par eux, lorsque les peuples ont été par un travail abru-

tissant, réduits presque au rang de la brute ; enfin lorsqu'ils ont

eu rabaissé l'homme si bas, si bas, qu'ils ont eu honte et frayeur

de leur ouvre, ils ont osé, joignant le sacrilège au blasphème,

faire proclamer jusque dans les temples, que c'était là l'ouvrage

et la volonté de Dieu.
La volonté de Dieu, c'est que tous les hommes soient heureux,

que les bonnes choses de ce monde soient, autantque possible, fra-

ternellement réparties entre tous ; et si cela n'est pas, c'est que

l'homme fait un mauvais usage des nobles facultés dont il est

doué, c'est qu'il ne travaille pas selon les vues de la Providence,

qui a fourni amnplement-ce globe, des moyens propres à rendre la

vie agréable à l'homme. Il est bon, il faut que l'homme sache,

quand il est malheureux, ou que c'est sa faute ci usant mal des

dons de Dieu, ou que c'est la faute des lois, des institutions so-

ciales sous lesquelles il vit, afin qu'il s'amende lui-memOie, ou

qu'il travaille à réformer ses lois et ses institutions sociales. C'est

un beau sentiment sans doute que la soumission à la volonté le

Dieu ; mais c'est le pervertir que de le pousser jusqu'au point de

souTrir patiemment l'exploitation et l'abaissement. Serait-ce

donc en vain que Dieu aurait donné à l'homme le sentiment diu

juste et de l'injLste ? Je ne veux pas (lire que si tous les lionmmes

le voulaient, il n'y aurait pas de malheur, de peinew, de souffran-

ces sur la terre ; mais le malheur serait beaucoup moindre, et

l'on ne verrait pas les âmes bienveillantes, à la vue des maux (lui

afiligent l'humanité, désespérer d'y trouver un remède, qui ie

serait pas pire que le mal. Le malheur relatif est inévitable, il

est inséparable de notre nature imparfaite. Dieu, Dieu seul se

suffisant à lui-même, peut jouir d'un bonheur parfait. Mais si le

malheur est nécessaire, inévitable, l'excès du malheur ne l'est

pas, et cependant il y a des millions d'hommes qui vivent dans

l'excès du malheur. Et cet excès vient de l'homme et non de

Dieu, et c'est l'homme qui en répondra ; l'homme qui l'a fait,

1%omme qui ne l'a pas empêché, l'homme qui n'y a pas remédié.

L'huistoire est là, vous savez, pleines d'exemples de grandes ex-

piations, proclamant au milieu du feu, du sang et des ruines, la

loi de solidarité entre les générations et entre les peuples. Mal-

heur donc aux hommes, malheur aux puissances, qui au lieu de

travailler, selon les vues de Dieu, à l'avancement et au bien-

être de l'humanité, se servent de leurs lumières et de leur pou-

voir pour l'opprimer et l'abrutir ; et cela sous le vain prétexte de

l'ordre public, comme s'il pouvait y avoir de l'ordre publie, ou il

y a dégradation de l'homme, mais en réalité pour maintenir cer-

taines classes privilégiées dans une opulente et inutile oisiveté, et

perpétuer l'exploitation le l'homme par l'homme.

Excusons cependant ceux qui par leurs paroles ou par leurs

écrits ont contribué à répandre ou à maintenir la doctrine de l'o-

béissance passive. Il a pu se trouver des temps et des lieux où

il eût été dangereux, et contre l'intérêt même des Peuples, de

Proclamer trop liautement l'absurdité, l'immoralité, l'impeité <le

cette doctrine. Il n'est pas toujours bon de proclamer certaines

vérités. Chaque vérité a son temps marqué, avant lequel elle court

le risque d'avorter, et de tuer la société qi lui donne le jour. Un

philosophe du dernier siècle, à qui, à la vente, on reproche beau-

coup d'égoïsme, Fontenelle, disait que s'il avait la main pleine

de vérités, il se donnerait bien de garde de l'ouvrir. Il y a, peut-

être, ei effet dans ce mot plus d'égoïsme que de philanthropie ;

mais il n'en sert pas moins à faire voir que tote vérité n 'est pas

toujours bonne à dire. Qui niera par exemple, que les idées de
liberté sociale et politique n'aient été proclamées trop tôt en
France ; qu'il eût été, mieux d'attendre que les idées d'ordre et
de morale publics y eussent préparé les esprits ? Mais Dieu, dont
la justice se fait quelques fois attendre pour être plus terrible, a
voulu, sans doute, montrer parla grandeur du châtiment, combien
sont coupables ceux qui traitent les peuples comme s'ils étaient

faits pour eux, et nonr pour lui.
Pour nous, Canadiens, tlicitons-nous d'être nés dans un pays

et dans un temps, ou l'on peut proclamer sans craintes toutes les

vérités qui tiennent au bien -être et au progrès de l'humanité ; où

l'on peut dire aux grands comme aux petits, aux riches comiime
aux pauvres: Tousles hommes naissent égaux, et s'il y a des

inégalités sociales, elles ne doivent être qîue le résultat les talents,
du travail et de la bonne conduite de chacun. Chacun a un droit
égal aux avantages de la société, et droit par conséquent
d'être mis ci position de pouvoir jouir de ces avantages. Chacun

a droit aux fruits le son travail, mais pour cela il tut que tout le
inonde travaille ; car celui qui ne travailleg pas, vit nêcessairement
aux dépens île ceux qui le font, c'est-à-dire, de la masse (le la so-

ciété ; qu'il soit riche ou pauvre, cela nl iae en rien sa posi-

tion vis-à-vis de la société ; dans l'un et l'autre cas, c'est un
bourdon dans la ruchie.

Ah ! prelons-y garde, nous qui habitons un jeune pays, ou
l'oisiveté n'a encore puî étendre ses racines bien loin ni bien pro-
fondéienit ; prenons-y garde, l'oisiveté, née des plus mauvais
penchants de la nature humaine, choyée par lignorance, favorisée
par les lois et les institutions, a été, sous le lion d'aristocratie, la
plaie, la lèpre dles nations européennes, nos mères. Tâchons d'é-
viter un mal qui letir a été, qui leur est si funeste encore. Favori-
sons par nos lois l'accumulation des richesses dans notre pays,
mais en mme temps mîettons-y le travail en honneur, flétris-
sons l'oisiveté, et pour notus aider à parvenir à notre but, gardons-
nous des lois qui peuvent favoriser la concentration des richesses
dans certaines classes et les y perpétuer par voie d'hérédité.
C'est par là( que la vieille Europe s'est trourée chargée de castes
fainéantes et corruptrices, branches gourmandes et imnlroductives,
qui ont fini par épuiser l'arbre social. Pauvre Espagne, qui ne
doit le reste de vie (lui la soutient encore, qu'à son ciel si beau, à
son sol si riche. Pauvre Irlande, dont on désespère. Et toi, belle
France, tu t'es relevée ; mais quelle autre que t i eût pu sortir
sauve <le l'épreuve de la terreur et des coalitions européennes ?
Et toi, opulente Albion, tu ne parais pas vouloir encore fléchir
mais auras-tu toujours l'empire des mers ? seras-tu toujours l'en-
trepôt du monde entier ? Vienne le jour où tu serais laissée aux
seules ressources (le ton pays, ne géiirais-tu pas à ton tour sous

le poids de ta double aristocratie, et ne réserves-tu pas à l'histoire
la réalisation de la fable des géants ensevelis sousOssa et Pélion ?

Ainsi, messieurs, faisons donc en, sorte, par nos lois, par nos
institutions, par nos mours, par nos idées, que tout le
monde travailla chez nous. Là, ou tout le inonde travail-
lera, chacun aura pour sa part une moindre somme de travail
à accomplir. Il restera par conséquent Plus de loisir à employer
aux jouissances et aux perfectionnements intellectuels. Ici le
travail de tous se présente plus spécialement sous son rapport
avec le progrès moral et intellectuel de. l'homme. Vous croyez,
messieurs, comme moi, à ce progrès. Vous n'êtes pas de ceux
qui regardent l'humanité conmuma tournant sans cesse dans le
même cercle; partant de la barbarie pour arriver par degrés à la
civilisation, et retomber de là dans la barbarie pour recommence.
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comme de plus belle. Cela est bien vrai, ou l'a été jusqu'à pré-

sent pour la plupart des peuples qui ont marqué dans l'histoire,

mais ce ne l'est pas pour lhumanité, qui rallentit le pas quelques

fois, mais qui marche toujours de l'avant, Au premier échelon

de l'échelle civilisatrice on apperçoit l'Inde, dont l'action, cepen-

dant, quoique évidente sur la civilisation de l'Occident, se perd

dans le crépuscule des premiers temps. L'on sait d'ailleurs que

la civilisation de l'Inde s'est pour ainsi dite immuablement sté-

réotipée dès le commencement, posant ainsi à son berceau un

point d'arrêt à l'humanité. Ensuite apparait l'Egypte avec sa

théocratie jalouse et avare de la science, et qui pour toutes reli-

ques de sa civilisation n'a laissé au monde, comme un défi éter-

nel, que des Pyramides et des Hiérogliphes aussi mystérieuses les

unes que les autres. Vous savez qu'on a cru jusqu'à présent, que

les pyramides étaient des tombeaux, que l'orgueil des Pharaons

destinaient à leurs royales momies. Mais voici qu'un jeune sa-

vant français, M. Fialin de Persigny, a employé les loisirs d'une

prison à démontrer, avec toute apparence de raison, que la prin-

cipale destination dd ces monts artificiels était d'opposer un rem-

part aux sables envahissants du désert. Champollion allait, dit-

on, nous expliquer les hiérogliphes, mais voilà que la mort, com-

plice du génie mystérieux de l'Egypte, l'enlève au milieu de ses

grands et utiles travaux.
Mais nous allons enfin sortir du mystérieux ; voici venir la

Grèce, qui, confidente de l'Inde d'un côté,et de l'Egypte, sa mère

en civilisation, de l'autre, va révéler enfin aux peuples la science

et avec elle la liberté. Après elle vient Rone, qui répand au

loin sa civilisation, qu'elle reçoit de la Grèce, et dont l'admirable

législation civile, régit encore le monde civilisé. Puis est venu

.... il faut bien le dire, ... une ère de ténèbres et de barbarie

telles qu'on put désespérer de la civilisation. Mais Dieu, en dé-

crétant la ruine du monde Romain, qui ne répondait plus à ses

vues bienfaisantes sur l'homme, songeait à en reconstruire un

nouveau ; et pendant que, semblables aux Hébreux aux pieds du

Sinaï désespérant du retour de Moïse, on désespérait de l'huma-

nité, celle-ci s'était retirée, pour un temps, au sein (le l'Eternel,

et, comme le grand législateur d'Israël, recueillait de la bouche

divine les règles et les lois d'une civilisation nouvelle, plus belle,
plus grande et surtout plus bienfaisante que l'ancienne,

Ainsi, la civilisation née dans l'Inde, accueillie en Egypte où

elle grandit à l'ombre et dans le silence du sanctuaire, se mani-

festant au dehors en Grèce, se propageant au loin avec la puis-

sance Romaine, mais seulement à la surface, pénètre avec le

monde chrétien jusqu'au cSur de la société, convie tous les

houmnes sans distinction à la jouissance de ses bienfaits. Et la

voilà maintenant qui se prépare à repasser d'Occident en

Orient, chargée des dépouilles précieuses qu'elle a recueillies

dans son long et glorieux voyage à travers les sièeles et les na-

tions.

Rendons justice à l'antiquité, à laquelle nous devons beaucoup;
mais que cela ne nous empêche pas de reconnaître les merveilles
de la civilisation moderne, qui après un travail de quelques siècles
a laissé bien loin derrière elle la civilisation Grecque et Romaine,
surtout dans tout ce qui se rapporte au bien-être de l'humanité en

masse, Car il ne faut pas l'oublier, cette gloire de la Grèce,

cette grandeur de Rome avaient pour piedestal l'esclavage et l'ex-

ploitation des masses. Il n'en est pas tout-à-fait ainsi de notre

temps ; la gloire et la grandeur des nations s'appuient sur la liber-

té des peuples,et c'est avec des peuples libres que l'on fait aujour-

d'hui les grandes choses. Aussi la tendance du travail civilisateur
est-elle tout autre qu'elle était jadis : ce sont des peuples libres qui

.sont à l'ouvre, et c'est au profit des peuples que l'humanité pro-
gresse, et non plus au profit de ce:taines classes.

Mais ce travail que l'on pourrait appeler, le travail des peuples,
ne fait guère que commencer, L'Europe, notre mère et notre
préceptrice, n'est bencore que partiellement émancipée. Sur
plusieurs autres points, on y voit l'anarchie lui déchirer le
sein ; la liberté n'y trouve pas encore ces idées d'ordre et le
morale publics dont elle a besoin pour y prendre racine. L'Asie
et l'Afrique n'ont pas encore reçu le nouvel évangile des peuples.
Et il se trouve des hommes qui disent qu'ils n'ont plus rien à
faire, qu'ils ont payé leur dette au Créateur et à l'humanité. La
tâche (le l'homme sur la terre sera remplie, Messieurs, lorsqu'il
n'y aura plus un seul peuple au monde, qui ne jouisse de la plus
grande somme de bien-étre social, moral et intellectuel dont il est
susceptible. Et si cela n'est pas une vérité incontrovertible,
Dieu n'est pas l'tre sage, bon, juste, grand que l'on se figure ; il
n'y a pas de Dieu, si ce n'est le Dieu (les oisifs. Mais voyez
quel Dieu l'on offrirait à vos adorations. Il aurait déversé les
biens de ce monde sur quelques hommes privilégiés, mais seule-
mient pour leur permettre de passer leur vie bien inutilement
pour leurs semblables, et le plus agréablement possible pour eux
seuls. Il leur aurait donné force et santé, mais seulement pour
mieux supporter les fatigues du plaisir. Il leur aurait départi une
intelligence capable île grandes choses, (car ces messieurs n'a-
vouent jamais qu'ils sont des imbécilles,) mais nullement pour
l'exercer. On ne sait trop à vrai dire, pourquoi on l'a cette in-
telligence, si ce n'est pour mieux apprécier le mérite d'un che-
val ou d'une maîtresse. Voilà Dieu tel que nous le font les oisifs ;
voilà Dieu tel qu'on l'a adoré dans le monde civilisé jusqu'à
naguère. Mais l'Amérique un jour s'est levée avec ses jeunes
et vigoureuses populations, présentant au monde un autre Dieu,

le Dieu des hommes libres, le Dieu des travailleurs. L'Europe

qui sur plusieurs points chancelait dans la foi antique, n'a pas

tardé à reconnaître que le Dieu, qui apparaissait à l'Occident,
était le vrai Dieu de l'humanité, et s'il n'a pas encore d'autels

dans tous les palais, il en a dans les cours de tous les peuples.

Et aujourd'hui vous voyez Rome, cette maîtresse du monde

politique ancien, comme elle est devenue la reine du monde re-

ligieux moderne, vous voyez Rome, sous les auspices d'un Pon-

tife éclairé, préparer les voies à l'intronisation du nouveau Dieu.

Unissons nos vSux aux efforts du vénérable chef de la chrétienté

pour former et cimenter une sainte et salutaire alliance entre la

religion et la liberté. Naviguant de conserve avec la religion,

cette puissante modératrice des passions, la liberté saura beau-

coup mieux éviter les écueils dont sa route est parsemée. O !

Rome, écoute la voix des peuples ; prête leur la main qu'ls te

demandent pour s'aider à se relever ; guide-les dans la voie d'é-
mancipation et d'avancement où ils aspirent d'entrer, où les ap-
pelle une voix d'en haut, et une fois encore tu peux être la maî-

tresse d inonde. Tu le fus jadis par l'épée ; plus tard tu le
devins par la pensée ; redeviens-le par l'amour. Fais-toi le

centrb, la modératrice, la directrice du progrès humanitaire. In-

vite les bons rois et les peuples libres à établir dans ton sein, un

auguste conseil de propagande, dont l'objet serait de diriger les

travaux réunis de tous vers la régénération de l'humanité

entière.
Si nous ne vivions pas dans un temps où les prodiges se mul-
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tiplient à tel point qu'ils passent presque inapperçus, une pareille

idée pourrait paraître extravagante. Mais Cen ui s'est passé

depuis un demi-siècle me rassure. C'est maintenant l'auvraisei-
blab)e, l'impossible, qui est le plus près de la vérité, de la réalisa-

tion. Il est tels grauds fous des deux derniers siècles, qu'on re-

connait aujourd'hui pour des hommes de géne, que nOs 'ydux

n'avaient pas compris. Et eux-mêmes, si oi leur eût p hédit ce

que nous voyons de nos jours, auraient condamné Prophète

aux petites maisons.
Pour prévoir avec justesse certains grands événements futurs,

il suflit souvent de faire attention aux conséquences qui doivet

découler nécessairement de certaines idées ou principes nouveaux,

qui quelques fois, comme des éclairs, jaillissent le l'intelligpece

humaine eh travail. Nous avons vu ce qu'a déjà 'ait le principe

de la liberté populaire, qui n'est proclamé que d'hier. Eh !bien

on proclame aujourd'hui un autre principe dont les consé qien es

seront immenses pour l'humanité, je veux parler du principe d

libre échange. La doctrine du libre échange, comme on sait,

est fondée sur cette vérité trop longtemps méconnue, et dont li-

gnorance a causé des maux incalculables, savoir: Que chaque

peuple est intéressé à la prospérité des autres peuples, par la
raison toute simple qu'on ne vent] qu'aux riches. Voilà donc les

Peuples intéressés directement à favoriser la prospérité et l'avan-
cement les uns des autres.

On peut en dire autant de certaines découvertes dans les arts

ou idans les sciences. Celui qui, lors de la découverte ou intro-

duction en Europe, de la poudre à canon ians le 14e siècle, et

(le l'art de l'Imprimerie dans le siècle suivant, en eût peu calcu-

ler les conséquences pour la société Européenne, aût pe Prédire

dés lors l'émancipation humaine, telle que nous la concevons de

nos jours. En effet la poudre à canon étdblissait l'égalité phyi

que entre les hommes, en mettant aux mains des serfs une arme

dont les maîtres, ces chevaliers bardés de fer, e pouvaient plus

éviter l'atteinte mortelle. Et d'mprimerie, en conviant l'homme

dtu peuple au banquet de la science, le rendait intrllectuelleta-
et moralement légal de ses dominateurs. Or, o se trouve égail-

lité physique, intellectuelle et morale, il asi égalité poli-

tique : c'est de conséquence rigoureuse. Aussi désaribe-t-on

les peuples que l'on veut tenir dans la sujétio, et prohibe-t-on

chez eux la libeilé de la presse. Mais cn dépit (es censeurs et

des prohibitions, la liberté fera la tour du monde. Les lioniintes

foîrts nourris du lait de la liberté débordent déjà suIr touts les î oitits;

ils sont au cour de l'Inde, ils trappent aux portes dii Japo, ils

ont pris pied aux confins du céleste empire et racine cin Aus-

tralie, enfin ils étreignent ['Ai f riqaurd de toutes parts.
Alors qu'y aurait-il donc <e si absurd. dans la prévi¡ion que

les peuples se réuniront un jour, en congres, gmale traaien
ler de concert à la régénéirtiiono (l l'espè e huraie mOyen

vu les rois tenir des congrès polit s'entendre sur les moens en

maintenir les peuples sous le joug. ou n l

feraient-ils pas autant dans leur intérêt commu l

J'ai pour ma part une assez iate idée sdes Peuples polir croire

qu'ils t ravailleront à répandre les Saiinfits ce la lilierté, une fois

qu's l'auront fermement établie chez eux. Saris cela il furait
croire que l'homme n'est qu'un hide-êtr linide jeéle y e

L'homme pense d'abord à son bien-être indiviuel, je le mux, et

c'est dans lordre. Mais il et au fond iml cau e l'homme un

noble sentiment que Dieu n'y a pas implté sans dessein, et

qui doit aussi influer sur les actions de l'homme ece sentiment,

je pourrais presque dire, ce besoin, c 'fest la bienveillanc. L'hom-

rue se sent porté, ressent <lu plaisir à faire lu oien à ses sein-

blables : ce sentiment parait mérmte n'être pas tout-à-fait étron-

ger à la brute. L'homme a de plus un atire besoin expani'eon,

qui lui est particulier, en ce qu'il tient à l'intelligence, à l'âme

ce sentimîent, ce besoin, qui n'a Pas encore, que je sachie, reçu

(le non particulier, car je rejette le mot de Prosélytisme comme

n'étant passez noble, ce besoin, ce sentiment innommé, est

tt pa~iision interne qui pousse l'homme é étentire l'empire

de se idées. C'est ece sentiment que Dieu se sert pour pro-

e es connissances et les vérités utiles parmi les hionmes

c'est le senti ment qui fait les apôtres, les savants, les grands pa-

tcotes, en en mot tousles grands précepteurs de l'humanité, et

Q3

qui aux uns comme aux autres fait braver la prison, lexil, la
mort même, et ce qui est souvent plus douloureux encore, l'iigra-
titude des hommes mêmes pour qui il se dévouent.

Eh ! bien, ces deux mobiles de l'action humaine, lorsqu'ils
auront complété l'œuvre de la régénération chez quelques peu-
pIes, iront continuer leur <euvre chez d'autres peuples ; et il est
assez raisonnable (le supposer qute ceux qui seront engagésans
cette noble propagande, aimeront, chercheront à coordonner, à
concentrer leurs ell'orts afin d'en augmenter la puissance et l'effi-
cacité. Que ce soit à Romle, à Londres, à Paris ou à Washing-
ton, les peuples auront un joui leur congrès.

Eh ! voyez donc ces sympathies politiques qui ne connaissent
plus de frontiéres,qui s'élancent au-delà des océans comme autant
de fils, dont se formera la chaine qui doit uni jour lier les peuples
libres dans une sainte et fraternelle union, Les distinctions
nationales perdent leur ancienne sgignicationi ; encore quelque
temps et il n'y aura plus à proprement parler d'anglais, de fran-
çais, d'allemands, on d'américains ; il n'y aura plus que des
hommes progressifs ou rétrogrades, îles égoïstes ou des libéraux.
On ne s'inforiera plus si tel homme parle cette langue oui cette
autre, mais seulement si ses paroles et ses discours sont ceux
d'un homme libre.

Ces anciennes haines et préventions entre les peuples étaient
principalement l'ouvrage de leurs exploitateurs, qui pour diviser
les peuples et les pressurer plus à l'aise, firent longtemps croire
à l'existence d'initéréts commerciaux et industriels opposés entre
les différents pays. L'ot commenco à voir aujourd'hui, comme
je n'ai fait que le remarquer plus haut, que loin d'avoir à perdre
à la prospérité de ses voisins, on y a au contraire tout à gagner.
L'on sait aujourd'hui qu'il n'y a qu'un moyen de prospérer, c'est
de travailler ; que plus un pays aura de travailleurs, plus il s'en-
richira ; que do imo plus il y aura île gens oisifs, moins il y
aura île prospérité. Car avant d'aller sur les marchés étrangers
pour vendre ou pour acheter avec le fruit de son travail, il faut en
déduire tout ce que consomment ceux qui ne font rien, qui ne
produisent rien. Dorénavant donc ce nue sera plus au dehors que
lon ira chercher les ennemis le la prospérité publique, mais au
dedans ; ce sera aux oisifs, aux classes iipjîrodtuctrices que l'on
s'adressera, et à qui l'oni demandera compte. Il laudra donc que
cîhacunl travaille selon sa position, sulon ses fiacultés. On ne re-
courra probablement pas au remède lin peul rude pour nos nieurs,
qu'eiployèreit Dracon et après lii Solon ; mais ou saura, au
besoin, Imettre l'oisif opiniâtre dans la nécessité de travailler.

Mais espérons qu'on n'aura pas besoin de recourir à aucun
m oye n violent pour obliger tout le monde à travailler ; que chacun
sentira trop bien l'obligation du travail pour tous, pour ne pas s'y
souiettre de bon gré. Le but des nouvellos sociétés ne se bor-
iera plus à soutenir l'éclat d'un trone et d'une aristocratie fai-
iéante ; il s'agira île la régénértion le l'humanité entiére, à la-
quelle chaque peuple tiendra à honneur le contribuer, aulait
qu'il sentira qu'il est de son intérêt de le faire. En effet, mes-
sieurs, transformons en imagination les centaines de mitlions
d'hommes qui habitent l'Asie, l'Afrique, lAustralie, P'Océanlie,
tra nsformuons-!es, dis-je, en autant de travailleurs libres, actifs et
intelligents comme le sont en général les habitants de l'Ané-
rique du Nord. Quelle somme île subsistances ; quelle masse de
jolissances existeraient qui n'existent pas ; quels moyens incal-
lables d'action entre les mains de l'hoîimme ! C'est pourtant vers
ce but, que marche lhumanité, et d'une manière aussi certaine
qu'il l'est (lue la terre tourne autour du soleil.

Les peuples innombrables qui ne sont pds encore en voie de
régénération, devront se civiliser, oit disparaître de la face du
globe pour faire place aux races plus fortes de la civilisation.
C'est malheureusement ce qui a lieu le nos jours sur ce conti-
nent vis-à-vis de cette belle et noble race d'hommes, que nos
pères y rencontrèrent. Un de nos gouverneurs, Sir Francis
Bond Head, écrivant aut secrétaire colonial, en 1836, se demande:
(G Quelle est la raison de tout cela ? Pourquoi les vertus simples
des races aborigènes d'Amérique doivent-elles, <lit-il, dans les cir-
constancesfaiblir devant les vices et la cruauté de l'ancien monde?
C'est-là, ajoute-t-il, un problème que personne d'entre nous n'est
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capable de résoudre ; la chose est aussi mystérieuse que l'objet
en est inexplicable."

L'explication que cherche l'écrivain est bien simple : le sauva-
ge d'Amérique a pris nos vices, et laissé de côté nos vertus ; il
a pris ce qui fait notre faiblesse, et négligé ce qui fait notre force, le
travail et les idées de la civilisation. Le sauvage pense comme
nos nobles au sujet du travail, il le tient en mépris? N'est-il pas
remarquable que nos classes aristocratiques qui s'en vont, qui dis-
paraissent, voient le travail du même oil que le sauvage qui s'en
va, qui disparait aussi ? S'il y a quelque mystère là-dedans, il git
dans le décret de Dieu, qui a voulu que le travail eût l'empire du
monde. Pourquoi Dieu a-t-il voulu qu'il en fût ainsi 1, Si c'est
là le mystère dont Sir Francis demandait l'explication, il a eu
raison de dire, que personne ne pourrait l'éclaireir, car c'est en-
core là un des secrets de Dieu, devant lesquels la raison-doit
s'abaisser. Qu'il nous suffise, au reste, de croire que Dieu nous
laissera connaître tout ce qui est nécessaire à notre bonheur et à
notre perfectionnement ; et c'en est certes tout-à.fait assez pour
nous occuper longtemps, bien longtemps encore. On ne peut
s'empôcher de regretter le temps précieux que nombre d'hommes
de génie ont perdu à la poursuite de connaissances vaines, chimé-
riques, ou inaccessibles à l'esprit humain, et ne servant qu'à
fourvoyer l'humanité. Aussi Socrate, le plus sages des hommes de
l'ancienne Grèce, terre si féconde en sages, disait-il.à ses disciples il
a deux mille et quelques deux cents ans : "Il faut adorer la Pro-
vidence et ne pas porter trop loin ses recherches sur les choses
divines." Et il tenait pour vaines et désagréables à Dieu toutes
les sciences et doctrines qui ne peuvent avoir d'utilité pour la
vie pratique.

Concluons, messieurs. Si j'ai réussi àýcaptiver votre attention,
vous devez être fatigués ; si je n'ai pu y réussir, vous devez être
ennuyés ; et dans l'un et l'autre cas je dois en finir, quoiqu'il y
ait encore beaucoup de points à visiter dans le champ que nous
venons de parcourir. Je crois, cependant, en avoir dit assez pour
vous faire sentir la noblesse, les avantages, les douceurs mêmes,
et par dessus tout l'obligation du travail pour tous sans*exception ;
pour le riche, comme pour le pauvre ; pour le grand comme pour
le petit ; pour le citoyen en faveur de son pays ; pour les peuples
en faveur de la lace humaine entièie. Ne serait-ce pas en effet,
rapetisser les vues du créateur que de borner la fin du travail à
l'intérêt de chaque individu, ou de chaque peuple ? On n'est pas

l'Angleterre, on n'est pas la France, on n'est pas les Etats-Unis pour
soi seulement. La Providence en créant tant de grandeur, tant de
puissance, tant de lumières, a voulu qu'il s'en épanchât un peu au
dêhors au profit de l'humanité. Il est encore moins permis aux
nations qu'aux partieuliers d'être égoïstes, rapaces et spoliatrices.

Quant à nous Canadiens, hâtons, par un travail constant et
sagement dirigé, l'arrivée de l'époque où nous pourrons aussi
jouer un rôle dans le grand drame du monde. Quelque éloignée
qu'elle puisse être encore, je suis assuré que ce rôle ne fera pas
rougir les mânes de nos pères; qu'il sera ce qu'il doit être, libéral,
noble et généreux, digne en tout des deux grandes nations aux-
quelles nous tenons par des liens si étroits.

Nous surtout, Canadiens-Fiançais, issue d'une race éminem-
ment chevaleresque, qui sait si nous ne sommes pas destinés à
instiller dans la politique de ce continent, cet esprit de bienveil-
lance et de générosité, sans lequel la société humaine ne saurait
atteindre la plus noble de ses fins, le progrès moral et intellectuel
de notre espèce.

Encore un mot, messieurs, et pour vous. Permettez-moi, avant
de prendre congé de vous, de féliciter la jeunesse canadienne de
cette ville des avantages précieux que lui offre votre Institut. Il
est pour elle une école de haut enseignement mutuel, elle y trouve
de beaux exemples à suivre et le sujet d'une noble émulation, et
le pays une pépinière de grands et utiles citoyens. Poursuivez
votre ouvre nationale avec constance, et si jamais notre race joue
un rôle distingué dans l'histoire d'Amérique, votre Institut aura
droit, j'en suis sûr, d'en réclamer, en grande partie, le mérite et
la gloire. Si vos ainés vous refusent le tribut de quelques-unes
de leurs veilles, si par indifférence ou à cause de leurs occupa-
tions, ils ne veulent ou ne peuvent venir éclairer, diriger,. encou-
rager, stimuler vos travaux ; eh ! bien, travaillez seuls. Certes,
ce que vous avez déjà fait, les pages éloquentes bien pensées,
bien écrites qui sont déjà sorties de cette enceinte, n'ont pas
manqué, je vous l'assure, de faire battre le cœur de la Patrie de
joie, d'orgueil et d'espérance. Bientôt vous serez appelés à pren-
dre la place de la génération virile actuelle, à devenir vous-mêmes
acteurs sur la scène du -monde, dont vous faites un si brillant ap-
prentissage. Alors, rappelez-vous votre Institut ; rappelez-vous
vos besoins, vos désirs, vos murmures de jeunes hommes, et faites
envers vos cadets d'alors, mieux que n'auront pu faire pour vous
vos ainés d'aujourd'hui.

UNE HISTOIRE DE MAGNETISMEs.
A MADAME D'''

u seul titre de cet article, madame, un
sourire d'incrédulité a agité vos lèvres
et votre esprit railleur me prépare une
sceptique dénégation. Mais de grâce,
suspendez quelques instants encore
votre arrêt : n'appréhendez pas de ma
part une théorie plus ou moins ingé-
nieuse sur le fluide mesmérien.-Je vais
vous raconter tout simplement un fait,
un fait réel, incontestable, et vous le

savez : Rien n'est brutalement concluant comme un fait.-
Broussais l'a dit.

Donc le 23 novembre 1844, ayant pris à Bordeaux la malle de
Paris, je'me trouvai avoir pour compagnon de voyage un homme
de 55 ans environ, de haute stature, aux allures froides, mais
pleines de distinction.-Quelques mots prononcés d'un accent lé-
gèrement britannique me fixèrent suffisamment sur la patrie de
mon voisin.-Entre Français, on fait vite connaissance: il n'en

est pas de même avec les fils d'Albion.-A Angouleme, nous
avions à peine échangé quelques paroles banales.-I-eureuse-
ment qu'un pâté de foie consommé à Ruffec, enu collaboration,
établit entre nous un solide lien, et nous pûmes mutuellement
nous appeler par notre nom. L'Anglais était le colonel Gurwood,
gouverneur de la tour de Londres.-Mon nom, à.moi, ne fait rien
à l'affaire.

Enfin,-arrivés à Tours,. l'intimité était complète, et je risquai
la plaisanterie... .- Vous autres, Français, vous riez de tout !

-Pardieu ! colonel, comment tenir son sérieux quand vous
posez des axiômes tels que celui-ci: l Le magnétisme est une
doctrine positive, reposant sur des faits certains, avérés, dont la

-production est constante dans toutes les conditions semblables."
-Vous ne croyez donc pas au magnétisme,.jeune homme ?...
-Entendons-nous,. colonel; je crois à la possibilité d'endor-

mir un être quelconque à force de le fatiguer par des passes et des
contre-passes, de même que je crois à la faculté de faire bâiller
en bâillant ; mais je doute du magnétisme appliqué à la lecture
par l'épigastre, aux jeux de cartes, à la divination des événemens
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présens ou passés, et à-tous les autres exercices du même genre,

pratiqués dit-on,dans les séances des magnétiseurs- Mais vousco-

lonel,.j'espère que vous ne donnez pas dans toutes ces billevesées.

Comme je disais ces mots,- le colonel Gurwood ouvrit son por-

tefeuille, mit à part quelques lettres nécessaires à sa narration, et

s'exprima en ces termes . 'étais à l'endroit du mag-
-Il y a deux ans,,mon jeune ami,.j'd'

nétisme, aussi sceptique que vous,. lorsqu'un jour du mois d'oc-

tobre, 1842, j'entrai au palais Royal,. chez Sabatier, le fameux

faiseur de portraits au daguerréotype. Il s'y trouvait un homme

d'une cinquantaine d'années, à la phystonoimie vive, à l'il étin-

celant, vers lequel je me sentis porté par une de ces sympothies

qui ne s'expliquent pas.
La.bonne éducation est un lien entre les hommes de tous les

pays ; aussi entrâmes-nous en conversation, et, une chose en ame-

nant une autre, nous parlâmes magnétisme,. et je me posai un

sceptique absolu.
-Monsieur, me dit cette homme, il ne m'appartient pas de

forcer vos convictions, mais si vous voulez me faire l'honneur de

me suivre chez moi, je m'engage à modifier singulièrement vos

croyances; car, moi, monsieur, je suis adepte fervent du agbl

tisme, et, dans l'intérêt d'une cause que je crois belle et honorable,

j'occupe mes loisirs à étudier les phénomènes magnétiques sur

un jeune homme en qui le sommeil est d'une lucidité merveil-

leuse.
Mu par un sentiment d'une railleuse curiosité, j'acceptai la

proposition de- mon interlocuteur. Une voiture nous transporta rue

Grange-Batelière.
Quelques instans'après, mon hôte, par la seule fixité de son

regard, endormait dans un fauteuil un jeune homme pâle, dont les

mouvemens nerveux causaient aux spectateurs une pénible sen-

sation. Après une lutte de courte durée, le patient s'endormit, et

bientôt au sommeil naturel succéda cette di-position somnambili

t que qui permet de p)arler et d'agir.

Le magnétiseur était M. Marcillet, le magnétisé Alexis Didier.

Je passerai sous silence une partie d'écarté jouée contre moi

et gagnée à carte nommée par Ale~~is à qui j'avais moi-même at-

tachà sur les yeux un triple bandeau. Je ne m'étendrai pas non

Pîus sur l'état tétanique des jamnes du magnisé, devenues raides

et insensibles sous l'influence lu fluide.-J'ai hâte d'arriver à

l'exposition des faits qui me sont personnels.

Après divers exercices, je m'assieds à côté dAlcxis, nia main

dans sa main, et nous voilà. causant m

-Mon ami , lui dis-je, je suis incrédule, mais je le suis de

bonne foi ; ainsi ne craignez pas de ma part une opposition sys-

tématique.
-Oh ! je le sais bien ! vous avez trop de bon bens pour nier

l'évidence et trop de cœur pour ne pas aimer qui vous aie... 

et je vous aime bien, moi, tout Anglais que vous êtes ; je vous

aime parce que vous avez généreusement sauvé la vie à un

Français !
Singulièrement ému à cette parole,,je le prie de continuer.y

-Oui, reprend Alexis, il y a longtemps de cela - Il y a,

ajouta-t-il après une pause, il y a trente ans L'affaire se passe

là-bas, dans le midi, pendant léhivec... le pays est sauvage....

Voici la nuit, et vos troupes munies d'échelles i rendent sous les

murs d'une place forte... .Dies quel bruits quelle mêlée. . ..

-Pauvre homme, vous êtes blessé' dit Alexis en posant sa main

sur ma tête, c'est là que porta le coup.-. -Mais votre blessure

ne vous arrête pas... .Je vous vois plus loin montant à l'assaut

... Sur la brèche... .des cris étouffés parviennent à vos oreil-

les : des soldats anglais entourent un Français qu'ils veulent tuer.

Vous accourez bravement, vous relevez avec votre bras les

armes qui menacent sa tête, etvous commandez quon respecte

ses jours. .. .- Oh ! allez, je vous aime bien 1- L'officier vous

suit à une tour carrée où plusieurs de ses camarades sont faits

prisonniers.-Vous traversez la ville pour aller trouver vote gé-

néral, à qui, sur votre ordre, le général français rend son épée...

-Et cette épée qu'est-elle devenue ?
-Votre général vous en fit don.... et vous s encore à

Londres, suspendue au mur de votre chamre.-La lame seule

date d'alors ; le fourreau a été changé en 1827.

-Et l'officier à qui je sauvai la vie existe-il encore ?
-Oui, il existe, et depuis longtemps vous faites d'inutiles re-

cherches pour le retrouver.-Mais ayez bon espoir,» revenez de-
main, et nous le découvrirons !

Emu, troublé parce que je venais d'entendre, je sortis de chez
M. Marcillet la tête en feu, ne sachant plus que penser et que
croire, car enfin Alexis avait- dit vrai :

Oui, le 19 janvier 1812, au siège de Ciudad-Rodrigo, en Es-
pagne, je fus blessé à la tête et à l'endroit mùme indiqué par
Alexis.

Oui, dans la même nuit, j'eus le bonheur de sauver la vie à un
officier français.

Oui, je reçus de lord Wellington l'épée du général Barrié, après
l'assaut de la place.

Oui le fourreau de cette épée a été changé versl'époque fixée

par Alexis.
Oui, je faisais des recherches pour retrouver l'officier français

sauvé par mes soins, attendu que le général Napier (dans son
Histoire de la guerre de la Péninsule) me refuse l'honneur d'a-
voir conduit l'assaut du Ciudad-Rodrigo, et désigne le major Ma-
chis comme ayant droit à l'épée qui m'a été donnée par lord
Wellington.-Jugez donc de quelle importance il était pour moi
de retrouver un témoin qui pût certifier la vérité des faits déjà
vieux de trente ans !-Malheureusement, je n'avais pas sur cet
officier la moindre notion qui m'aidât dans mes recherches.

Le lendemain, je revins près d'Alexis, que je pressai de ques-
tions touchant l'officier français.

.- yavoue, me répond le somnambule, que j'éprouve quel-

qu'embarras à le suivre dans toutes les phases de sa carrière mi-
litaire; il se trouve mêlé dans mon esprit à d'autres officiers qui
assistaient comme lui au siège dout j'ai parlé. .- Cherchons bien
cependant. .Oui, je vois notre homme, environ huit ans plus
tard, à Paris, rue.. Saint-Antoine, pendant la nuit. .- Voilà
qu'on lui remet un avis très pressé, et, avec la compagnie qu'il
commande comme capitaine, il se rend dans la rue Richelieu,
près la Bibliothèque royale, où je vois la foule ameutée. .. Ah
c'est qu'il vient de se passer un événement sinistre....

-Que s'est-il donc passé 1
-Un crime, un assassinat commis sur un illustre person-

nage....
-Voyons, Alexis, suivez le capitaine jusqu'à nos jours, et di-

tes-moi où je dois le chercher....
-C'est en vain que je le poursuis.... ma vue ne peut l'at-

teindre....; mais écoutez: adressezvous au colonel du 42e de
ligne, en garnison à Valenciennes. Pourtant, vous pouvez ne

pas vous presser; car, si vous lui écriviez ajourd'hui, il ne rece-
vrait pas immédiatement votre lettre : il est à Maubeuge.

Curieux de vérifier ces faits, je consulte l'.nnuaire, et j'a-
dresse ma lettre à M. Husson, colonel du 42e de ligne, garnison à
Valenciennes.

Cinq jours après, je reçois du colonel lusson une réponse dans
laquelle il s'excuse de son retard, occasionnépar une tournée
d'in.spectionà.-Ce n'est pas lui qui se trouvait au siége de Ciu-
dad Rodrigo, mais son frère, dont il indique l'adresse à Paris.

J'écrivis donc immédiatement à ce frère, et voici le résumé
de sa réponse :

Après avoir constaté sa présence au siége de eiudad-Rodrigo,
M. Husson continue ainsi : " Il me fut rapporté et j'ai ouï dire
par plusieurs officiers anglais, pendant mon séjour au quartier-gé-
néral, qu'un officier (le la compagnie des voltigeurs chargé de la
défense de la petite brèche fut assailli et près d'être accablé par
des soldats ; alors il fit le cri le détresse maçonnique, un officier
le sauva et eut pour lui des attentions suivies ; il le recommanda
à,ses camarades sur la route que la garnison suivit, je crois,
même jusqu'à Lisbonne.-C'est sans doute vouscolonel, qui, au
milieu d'une action vive, avez sauvé la vie à cet officier, dont je
n'ai jamais su le nom.

I Paris, 17 janvier 1843.
" HUSSON, colonel d'àrtillerie-en retraite."

Le même jour, je communiquai cette lettre à Alexis.
-Courage ! me dit-il, nous sommes sur la bonne voie. A vo-
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tre retour à Londres, consultez les documens relatifs aux mois de
janvier et février 1812, et je réponds du succès.

Un mois plus tard, j'étais dans la Tour, à Londres, furetant
dans les papiers de lord Wellington tous les dossiers relatifs aux
affaires d'Espagne de ladite époque ; tout-à-coup mes yeux se
portent sur un endossementainsi conçu : BoNFILi, 34e léger.

Ce nom me frappe comme un trait de lumière, et, me sentant
saisi d'une conviction inexplicable, j'ouvre la lettre, en m'écriant:
" Plus de doute, c'est lui F"

Par cette lettre, signée Bonfilh, un officier français faisait à
lord Wellington la demande d'envoyer ses lettres aux avant-
postes....

Il n'y avait là rien qui servît à me fixer ; néanmoins, poussé
par une voix intérieure, j'écris au colonel d'Ahois, secrétaire au
comité des fortifications à Paris, en le priant de faire des recirer-
ches dans les bureaux de la guerre.

Le colonel d'Artois me répond qu'il n'existe personne du nom
de Bonfilh dans les eadres de l'armée ; mais il m'envoie un cer-
tificat constatant que le commandant Bonfilh, qui a servi dans le
34e léger reçoit sa retraite à Villeneuve-d'Agen, et demeure à
Villaréal (Lot-et-Garonne).

Le 23 avril 1844, j'adresse au commandant Bonfilh une lettre
dans laquelle je lui fais part de mes recherches et de nies espé-
rances, et le 7 mai 1814, je reçus la réponse suivante :

" Villaréal (Lot-et-Garonne, 1cr mai 1844.
" Monsieur le colonel Gurwood,

" J'ai reçu de vous une lettre datée du 23 avril, dans laquelle
j'ai lI avec le plus vif intérêt les détails sur la prise de Ciudad-
Rodrigo.

6 D'après les citations que vous me faites, monsieur le colonel,
il n'y a plus de doute, je suis l'officier français à qui vous avez si
noblement sauvé la vie, et que depuis si longtemps vous cher-
chez....

" Je me rappelle que, lorsque vous arrivâtes à mon secours,
j'étais couché par terre, entouré de six ou huit soldats anglais
dont les tins me tenaient la baïonnette sur le corps, tandis que les
autres m'arrachaient les habits ou me prenaient l'argent que j'a-
vais sur moi. Vous accourûtes, monsieur le colonel, et, faisant
retirer ces soldats, vous me prîtes sous votre protection. Nous
nous rendîmes à la Tour carrée, près la porte d'Almeida, où M.
le général Barrié se rendit à vous, en vous disant ; " Respectez
mes soldats !"- Ce général vous offrit mme sa montre, mais
vous lui répondîtes : " Conservez votre montre, général : l'hon-
neur m'a conduit i.ci, et non le pillage.- Il voulut aussi vous re-
mettre son épée, et vous la refusâtes en disarrt : " Il faut me sui-
vre : vous la reiettrez à M. le général duc de Wellington.

" J'ajouterai, monsieur le colonel, que, lorsqu'on nous condui.
sait prisonniers, en nous dirigeant vers le Portugal, vous me fites
entrer dans une maison d'un petit village, el Rodon, où l'on me
donna une tasse de rhum et un pain (le munition pour la route.
Enfin, vous eûtes la bonté de m'accompagner jusqu'à la colonne
(les prisonniers (lui était ent avant, et Fans vous, monsieur le colo-
nel, les Espagnols m'auraient infailliblement égorgé avant que
j'eusse pu rejoindre nies camarades d'infortune.

" Je me suis souvent reproché, monsieur le colonel, de n'a-
voir pas eu soin de demander le nom de mon bienfaiteur sans

cela, croyez-le bien, j'aurais pris l'avance pour vous écrire et
vous témoigner ma vive et éternelle reconnaissance. Enfin, je
fai-s des voux pour votre bonheur, et je vous prie de me sacrifier
un moment de loisirs pour m'écrire.

Gý Celui qui vous deit la vie.
" BONFILI, chefde bataillon en retraite."

-Eufin ! je recevais le prix de mes démarches ! La lettre
de ce brave commandant me rendit si heureux, que je me promis
bien de l'aller voir à mon premier voyage én France, et vous me
voyez, mon jeune ami, revenant (le Villaréal, où j'ai passé quel-
ques jours que je compte au nombre de mes plus fortunés.-Oh !
que n'étiez-vous présent à notre mutuelle reconnajssance ! vous
auriez pris une vive part à la joie île toute cette famille, dont
j'emporte les bénédictions !-Avec quels charmes de souvenir
M. Boifilh m'a entretenue <les événemens de sa vie, entièrement
conformes, du reste à la narration d'Alexis. ..- C'est ainsi, par
exemple, que, le 13 février 1820, M. Bonfilhi capitaine au 47e de
ligne, en garnison à Paris, faisait, le soir, un service de ronde dans
la rue Saint-Antoine, lorsqu'on vint lui apprendre l'assassinat du
duc de Berry. Aussitôt il se rendit avec sa troupe dans la rue
Richelieu, et alla passer la nuit au poste de la Bibliotlkéque Royale.

-Colonel, je reste confondu. .- Le magnétisme joue un si
grand rôle dans le récit que je viens d'entendre, que vous n'a-
vez presque converti : aussi à mn arrivée à Paris, ma première
visite sera-t-elle à M . M arcillet............................

Mon aimable compagnon s'arrêta à Orléans, où il devait sé-
journer, etj'arrivai seul à Paris, vers sept heures du matin.

A deux heures de l'après-midi, le môme jour, je frappai chez
M. Marcillet, où, par un hasard heureux, Alexis endormi donnait
une séance..

Le maître du logis me fit un accueil plein de bienveillance et
consentit à me mettre en rapport avec le somnamnbule.

Alors m'adressant à Alexis :
-Mon cher, monsieur, lui dis-je, pourriez-vous deviner quije

suis ?
Voici ses premières paroles
-Vous étes un ami du colonel Gurwood

Plus tard, en décembre 181., j'allai revoir Alexis et je lui
parlai diu colonel..

-Pauvre homme ! murmura le magnétisé avec un soupir.
-Mais pourquoi cette tristesse lui dis-je.
-1lélas l c'est que la blessure que ce brave colonel a reçue à

la tête, lors du siége de Ciudad-Rodrigo, ne s'est jamais complé -
teient cicatrisée. .Depuis quelques jours surtout, je le vois mor-
ne, abattu. .- Oh ! ciel ! fit Alexis, en tressaillant subitement
ce coup de feu que je viens d'entendre là-bas, ces cris de femme
.. cette désolation.. Ai ! malheureux colonel ! est-ce ainsi que
vous deviez mourir !..

Le 1er janvier 1814, trois jours après, je recevais de Londres
la lettre suivante :

" Le colonel Gurwood, atteint d'un accès de fièvre chaude,
vient (le se faire sauter la cervelle."

I. SALLES DE GOSSE,


